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ASTRONOMIE. — ÎNote sur les cyclones solaires, avec une réponse de M. Respighi 
à MM. Vicaire et Secchi; par M. Faye. 


« Dans la critique que M. Vicaire a entreprise de ma théorie des cyclones 
solaires, le savant auteur avait dit : « Comment comparer les dépressions 
» de quelques millimètres barométriques, que les cyclones produisent 
» dans notre atmosphère, avec les énormes dénivellations qu’il faudrait 
» attribuer à l’action des tourbillons solaires? » Je répondais à M. Vicaire 
par un fait frappant : ces énormes dépressions, qu’il considérait comme 
inadmissibles, ne sont pas une rêverie; elles existent sur le Soleil, précisé- 
ment dans l’axe des taches; elles ont été constatées par M. Respighi dans la 
couche rose des protubérances, juste au-dessus du noyau des grandes 
taches. Là le niveau de la chromosphère s’abaisse ; il semble même parfois 
que cette couche manque complétement, et j'ajoutais : « comme si elle 
s’engouffrait dans l’abime des taches. » Ma théorie est fondée sur un en- 
semble de faits si imposant, que j'aurais pu négliger l’objection un peu 
vague de M. Vicaire; mais les observations si précises de M. Respighi ré- 
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pondaient trop directement à l’argument de mon adversaire, pour que je 
négligeasse de les citer. M. Vicaire, ébranlé sans doute, s’adressa au, 
P. Secchi : celui-ci lui répondit que le fait était faux ; qu'au-dessus du noyau 
des taches la chromosphère est plus haute que partout ailleurs; que 
M. Respighi avait été trompé par son instrument; enfin que c'était là une 
erreur qu’il fallait bannir de la science. Pour moi, je me bornai à répondre 
qu'avant de rejeter ces observations il fallait attendre la réplique de 
M. Respighi. Voici cette réplique; elle est tirée d’une lettre que le savant 
directeur de l'Observatoire de Rome vient de m'adresser, et qu’il me prie 
de résumer pour l’Académie : 


« Je regrette, dit M. Respighi, que M. Vicaire paraïsse accepter aveuglément les asser- 
tions du P. Secchi relativement à ma lunette. C’est un excellent objectif de Merz, de 4 pouces 
de diamètre ; il est muni d’un très-bon spectroscope d’Hoffmann, et l’on ne saurait admettre 
qu’un tel instrument fasse voir la chromosphère très-basse, justement là où elle serait le 
plus élevée. Beaucoup d’astronomes et de savants ont observé avec moi, et peuvent rendre 
témoignage de la bonté de mon instrument. Le R. P. D’ Lais, entre autres, qui s’est servi 
souvent du réfracteur du P. Secchi et du mien, est d’avis que le mien montre la chromo- 
sphère au moins aussi bien que celui du P. Secchi; il lui paraît même que les détails de 
cette couche si accidentée lui deviennent plus aisément saisissables, avec la lunette du 
P. Secchi, lorsqu'il a pu les étudier d’abord avec la mienne. Mais ne suffit-il pas de rap- 
peler que c’est cet instrument qui m’a permis d’étudier le premier, et de publier bien avant 
le P, Secchi la plupart des phénomènes dont il a entretenu l’Académie, sans en excepter les 
caractères distinctifs des protubérances voisines des taches, sur lesquels il insistait récem- 
ment dans les Comptes rendus, comme sur autant de découvertes nouvelles (cf. Accademia 
dei Nuovi Lincei et le Bulletin du P. Secchi lui-même, n° du 31 décembre 1870)? 

» Quant au point précis du debat, je puis dire à MM. Vicaire et Secchi qu'ils se trom- 
pent étrangement, en affirmant qu’au-dessus du noyau des taches la chromosphère est 
constamment plus élevée que partout ailleurs. Le contraire est nn fait qui s’est présenté à 
moi dans le cours de mes observations, fait que je n’ai-rattaché à aucune hypothèse, où je 
n’ai eu à soutenir aucune théorie, que j'ai étudié longuement pour lui-même pendant des 
journées entières, l’œil au spectroscope, attendant que la tache observée se couchît à l'ho- 
rizon solaire occidental, ou qu'elle se levât au bord oriental, alors qu’elle m'était annoncée 
par des signes précurseurs que le P. Secchi croit avoir découverts le premier (1). Que si 
parfois, et principalement dans les périodes de grande activité, la chromosphère semble plus 
élevée en ces points, c’est par un simple effet de perspective, c’est que les jets qui partent 
des facules ambiantes se projettent les uns sur les autres et semblent exhausser le niveau 
général de la couche rosée. Pour étudier ce phénomène, il ne faut pas choisir les périodes 


(1) C’est la multiplicité des raies métalliques, dans la chromosphère et les protubérances, 
qui m’avertissait de l’arrivée des taches, et si c’est là une découverte, on la trouvera tout 
au long dans ma Note du 3 avril 1870. 
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d'activité, mais, au contraire, les temps de calme ou d’activité modérés, ainsi que je l’ai dit 
à l’Accademiu dei Nuovi Lincei, dans sa séance du 10 avril 1871. Même aux époques de la 
plus grande activité, les moments favorables d’apaisement temporaire ne manquent pas pour 
l'observateur attentif. Alors il est aisé de vérifier que la dépression que j'ai signalée existe 
en effet ordinairement au-dessus des taches, et qu’il n’est pas rare de voir cette couche 
presque interrompue au-dessus du noyau. Or il ne s’agit pas ici d’études faites après coup, 
sur des levés spectroscopiques de la chromosphère, en les comparant à des dessins du bord 
obtenus par projection. C’est là un procédé qui n’est pas à mon usage; je parle d’après des 
observations directes, l’œil restant constamment au spectroscope et suivant patiemment le 
phénomène jusqu’au moment où il se montre en entier. De cette manière, on voit directe- 
ment la figure de la chromosphère, au-dessus de la tache et des régions environnantes, et, 
pour étre victime des illusions que me prête le P. Secchi, il faudrait véritablement être 
aveugle. 

» J'ai suivi ce phénomène par une autre voie toute différente. Le renversement si rare 
des raies spectrales sur les noyaux est en effet une preuve nouvelle du peu d’épaisseur de 
la chromosphère. Si elle était là, non pas plus, maïs tout simplement aussi élevée et aussi 
largement mêlée de jets lumineux que sur les régions voisines, on devrait voir presque 
constamment les raies renversées. Or ce phénomène est rare sur les noyaux, et, quand il se 
produit, il tient sans doute à ce que quelque jet ou protubérance intense vient se projeter 
sur la tache. Peut-être aussi se produit-il alors dans son intérieur des jets ou des éruptions 
toutes locales, auxquelles j'ai attribué la déformation et la destruction des taches (cf. 
Note III du 4 décembre 1870). Ce renversement, si rare sur les noyaux et en tout cas pu- 
rement temporaire et accidentel, s’observe plus souvent sur les pénombres, ce qui prouve 
que les éruptions ont bien lieu sur les contours et non sur le noyau. Voilà des faits que j’ai 
constatés par de longues séries d’observations, poursuivies sur de grandes taches pendant 
toute leur période de visibilité. 

» Je me réserve d’ailleurs de réunir et de publier dans leur ensemble mes quatre années 
de recherches et de dessins sur ce point capital. Quant aux reproches que le P. Secchi 
adresse à l’instrument dont je me sers, je me crois en droit de rappeler à l’Académie que 
c’est à ce même instrument que la science est redevable du système d’observations suivies 
qui a mis au jour tant de phénomènes importants pour l'étude de la constitution physique 
du Soleil. » 


 » La réponse de M. Respighi me semble décisive. En premier lieu, l’ob- 
jection relative à la faiblesse de son instrument, plausible peut-être 
s’il s'agissait de détails très-délicats, est ici sans valeur; car, comme 
le dit l’auteur, une excellente lunette, qui montre avec netteté les dé- 
tails de la chromosphère, ne la fera pas voir très-basse là où elle serait 
en réalité très-élevée. En second lieu, M. Respighi indique clairement la 
cause du désaccord. Un observateur qui ne s’est pas attaché comme lui à 
suivre péniblement le phénomène en question, et qui s’en rapporte à des 
souvenirs ou à des dessins antérieurs, peut être trompé par un simple effet 


de perspective, qui mêle sur les bords du Soleil des projections lumineuses 
198. 
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appartenant en réalité à des plans très-différents. Les taches sont entourées 
de facules, siége habituel des effusions hydrogénées; celles-ci, en se pro- 
jetant, pour nous, l’une sur l’autre, peuvent produire quelque temps l'effet 
indiqué par le P. Secchi. Mais M. Respighi, qui a découvert et étudié spé- 
cialement le phénomène, l’a suivi jusqu’au bord extrême en saisissant les 
intermittences de repos qui, lui laissant voir la limite de la couche rose 
bien dégagée, lui ont permis de constater qu’elle s’abaisse notablement 
dans la région des taches, juste au-dessus de leur noyau. Des dénégations 
sans preuves ne sauraient prévaloir contre une étude directe des faits, 
évidemment exempte de toute prévention, surtout quand cette étude a 
été longuement poursuivie par le savant à qui nous devons déjà tant de 
découvertes importantes dans cette voie nouvelle. 

» On a pu voir, par les longues discussions auxquelles a donné lieu ma 
théorie des cyclones solaires, qu’une tache est un phénomène bien plus 
complexe qu'on ne se l’était figuré jusqu'ici. On ne peut plus désormais se 
borner à considérer uniquement l’espèce de cavité à parois assombries et à 
fond noir dont on cherchait naguère l'explication : il y a, autour de la 
tache, une région de facules brillantes, qui font corps avec elle ou plutôt 
qui en dépendent immédiatement; de ces facules jaillissent par intermit- 
tence des masses d'hydrogène mêlé de vapeurs diverses qui traversent la 
chromosphère et s’élèvent au-dessus, tandis que, juste au-dessus de la 
tache, sur le noyau lui-même, la couche rosée se déprime et semble comme 
absorbée. Évidemment ces facules, ces jets qui en émanent, cette dépres- 
sion qui répond à l’axe de la tache, la tache elle-même qui se trouve au 
centre de ces éruptions, et la rotation solaire qui règle leur répartition, 
forment un ensemble mécanique dont toutes les parties sont solidaires et 
ne peuvent être expliquées l’une sans lPautre. Là, dans cette dépendance 
mutuelle des phénomènes si intimement, si visiblement associés, est le nœud 
même du problème. C'est ce lien que la théorie des cyclones solaires nous 
a permis de saisir etde mettre en pleine évidence dans ce beau phénomène 
que j'ai appelé la circulation de l'hydrogène solaire. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur les propriétés mécaniques de différents 
bronzes; par M. Tresca. 


« Ayant eù l’occasion de constater, pendant le siége de Paris, des diffé- 
rences appréciables dans les résultats des essais de traction sur des bronzes 
de canon d’un grand nombre de provenances, il nous a paru utile de dé- 
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terminer plus à loisir les diverses propriétés de cet alliage, dont la compo- 
sition normale est de 100 parties de cuivre pour 11 parties d’étain. 

» Nous nous proposons, dans cette Note, de faire connaître dans quelle 
mesure ces propriétés peuvent différer d'un bronze à l’autre. 

» Dans le courant de l’année 1872, et pour l’étude des propriétés du 
bronze préparé avec le phosphore, M. le général Morin s'était procuré, 
auprès de M. le Ministre de la Guerre, deux barres de bronze de mêmes 
dimensions, l’une fondue suivant les anciens procédés, l’autre obtenue par 
la méthode au phosphore. 

» Ces deux barres avaient des dimensions suffisantes pour que la coulée 
en ait pu être faite dans les meilleures conditions. Cependant les taches 
d’étain y étaient nombreuses, et un grand nombre de bulles se remarquaient 
sur quelques-unes des surfaces. Nous n’avons fait nos déterminations prin- 
cipales que sur les parties les plus saines de ces barres, détachées de Ja 
masse avec une fraise, et rabotées de mañière à nous procurer des solides 
d’une forme exactement géométrique. 

» Dans nos chiffres de 1870, déterminés pour la plupart au chemin de 
fer d'Orléans, les bronzes les plus compactes et les plus homogènes étaient 
en même temps ceux qui avaient le mieux résisté à la traction, qui y 
avaient obéi en se prêtant aux allongements les plus considérables, et 
qui s'étaient fait remarquer pendant le travail par un surcroit de dureté 
à l'outil. 

» Nous fimes, avec les bronzes de la fonderie de Bourges, de petites tiges 
d’épreuve, entièrement semblables à celles que nous avions essayées pen- 
dant le siége, et nous nous serions contentés dela comparaison des chiffres 
ainsi obtenus, si une circonstance favorable ne nous avait offert les moyens 
de rendre la comparaison bien plus décisive encore. MM. Laveissière, qui 
avaient fabriqué en 1870 plus de cent pièces de canon, se sont décidés à 
envoyer des pièces semblables à l’exposition de Vienne, et ils nous ont 
autorisés à faire couper, comme nous l’entendrions, l’une de ces pièces 
coulées, pour en tirer tels échantillons qui pourraient nous servir le mieux 
à la détermination de la résistance. 

» Nous ne pouvions mieux faire que d'opérer sur des échantillons de 
dimensions identiques à celles des barres venues de Bourges, et de les sou- 
mettre identiquement aux mêmes épreuves. 


» M. L’hôte, que l’Académie connaît déjà par quelques travaux, a bien voulu faire l’ana- 
lyse de ces bronzes, dont la composition est la suivante : 
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Bronze Bronze Bronze 
ordinaire au phosphore Laveissière 
de Bourges. de Bourges. (moy. des 3 analyses). 

Céivrer nent à 89,87 90,60 89,47 
Ébun. tie 1: ‘ 9,45 8,82 9,78 
Zincsa.ssh 2e 0,31 0,27 0,66 
Plombier cetr 0,37 O,31 0,09 
î 100,00 100,00 100 ,00 


» M. Alfred Tresca s'est chargé, sous ma direction, de toutes les expériences de défor- 
mation. 

» Pour qu’il n’y eût aucune incertitude dans les résultats des comparaisons il était né- 
cessaire de varier les expériences autant que possible et de reconnaître l'influence des divers 
modes d’essai : 

» Les grandes barres de 6,025 X 0",050, sur une longueur de 1 mètre, ne pouvaient 
étre examinées que par flexion. Deux barres de chaque provenance ont été successivement 
utilisées à ces essais; on a ainsi obtenu le coefficient d’élasticité, la charge et l’allongement 
correspondant à la limite d’élasticité pour le bronzé de Bourges et pour le bronze phos- 
phoreux. Un autre essai de flexion avait été fait auparavant sur des barres entières, dont les 
précédentes avaient été extraites ; elles avaient un équarrissage de 0,060 X 0",100 sur une 
portée de 2 mètres. Le coefficient d’élasticité ainsi observé est très-peu différent du précé- 
dent; c’est d’ailleurs le seul coefficient quai puisse résulter de ces essais spéciaux dans lesquels 
il importait de n’altérer la matière en aucune façon. 

» Les essais de traction ont été plus variés : d’une part on a rompu par action directe 
deux barres de chaque provenance, à section carrée, de 0%,025 X 0",025 d’équarrissage et 
d’une longueur de 1 mètre entre les repères. 

» Les allongements entre ces repères ont été mesurés au moyen de cathétomètres avec le 
plus grand soin. On a ainsi obtenu le coefficient d’élasticité, la charge et l’allongement cor- 
respondant à la limite d’élasticité, la charge et l’allongement de rupture. Toutes ces déter- 
minations sont interprétées dans les tableaux des coefficients, mais nous n’avons pas tenu 
compte du dernier, dans les moyennes, par un motif que nous indiquerons un peu plus 
loin. 

» Des expériences de traction ont également été faites sur des cylindres d’épreuve de 
0,012 de diamètre et 0,15 de longueur, enlevés dans des barres carrées de 0,025. Deux 
traits parallèles, à 10 centimètres de distance l’un de l’autre, étaient renouvelés avec la 
même ouverture de compas, au fur et à mesure de l’augmentation des charges, de manière 
que chaque échantillon portät avec lui la trace de toutes les opérations. Les premiers traits 
sont à peu près superposés pour les petites charges, mais très-distincts pour les grandes, et 
c’est seulement pour celles-ci que l’on doit considérer les allongements ainsi mesurés pour 
réellement probants. À 

» Nous n'avons compris dans les chiffres définitifs que ceux qui expriment la charge et 
l'allongement de rupture. 


» Quant à la charge de rupture par mètre carré, l'expérience prouve 
qu'elle est toujours plus grande pour le petit échantillon cylindrique que 
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pour le gros échantillon à section carrée; nous avons pris pour nombre 
final la moyenne de ces deux évaluations. 

Quant à l'allongement qui correspond à Ja rupture, il a été, dans les 
deux cas, rapporté au mètre de longueur, et, à cet effet, les allongements 
réellement observés ont dù être décuplés ponr toutes mesures déduites de 
la longueur primitive de 0,10. Cela nous a conduit à des résultats qui 
doivent être expliqués, et nous profiterons de la circonstance pour montrer 
combien est illogique cette manière d'évaluer les grands allongements; dés 
que la limite d’élasticité est dépassée, ils résultent en effet tout à la fois 
d'un allongement proportionnel, distribué avec une régularité plus ou moins 
grande sur toute la longueur de la pièce, et d’un allongement purement 
local correspondant aux sections les plus étirées. En décuplant celui-ci 
comme celui-là, on donne une notion fausse du phénomène, et il convien- 
drait de proposer, une fois pour toutes, que les déterminations des allon- 
gements de rupture fussent toujours observées sur une pièce d’épreuve ayant 
les mêmes dimensions, tant en diamètre qu'en longueur. 

» Nous venons de montrer l'influence prépondérante de la longueur sur 
l'appréciation de l’allongement de rupture, rapporté à l’unité de longueur. 
Il n’y a pas lieu de douter que l'influence de la forme et de la grandeur 
de la section transversale ne soit aussi à considérer. La charge de rupture 
par mètre carré, et l'allongement correspondant par mètre, sont manifeste- 
ment affectés par ces circonstances. 

» Ne pouvant prendre une moyenne entre les allongements mesurés sur 
un mètre de longueur et ceux observés sur une longueur de o", 10, nous 
ne parlerons que de ces derniers, qui sont seuls comparables aux coeffi- 
cients des épreuves en usage pour les matériaux employés dans les construc- 
tions navales ou le matériel des chemins de fer. 

» Toutes les données de chacune des expériences ont été portées sur un 
tracé graphique à l’aide duquel les tableaux ont été formés, et tous ces 
tracés sont joints à la présente Note pour être consultés au besoin. 

En voici les résultats calculés : 

Quelques explications complémentaires sont nécessaires pour mieux 
caractériser encore les propriétés des différentes matières. 

Les expériences de fiexion n'ont pu être prolongées assez loin pour 
avoir déterminé à la surface du métal des modifications bien appréciables. 
On remarque seulement, sur la face distendue des échantillons B, un petit 
élargissement des différentes fissures; les autres bronzes n’ont donné lieu 
à aucune remarque de même nature. 
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» Les expériences de traction ont beaucoup plus altéré le métal, mais 
ces altérations mêmes en font très-bien ressortir les propriétés. 


» Les grosses barres de 0,025 ont présenté, à des degrés divers, une diminulion des 
dimensions transversales dans la section de rupture, surtout entre les points milieux des 
côtés opposés, qui prennent une concavité sensible dans les parties les plus déformées. Il 
résulte de là que l’effort total n’est pas uniformément supporté par toute la section et ces 
inégalités en déterminent évidemment d’autres dans le sens transversal. La distribution de 
ces efforts transversaux n’est vraisemblablement pas la même pour toutes les formes de sec- 
tion, et n’agit pas de la même facon sur les déplacements de la matière sous-jacente. 

» Les barres B se sont fissurées transversalement sur beaucoup de points, surtout sur 
l’une des arêtes du prisme, qui se trouve comme sciée de distance en distance; les surfaces se 
sont un peu gauchies et mamelonnées; les barres P se sont beaucoup moins déformées. Les 
barres L ont donné lieu lieu à un mamelonnage plus prononcé et à de très-petites fissures 
dans les angles; la section de rupture s’est réduite en moyenne à 0,096 de sa surface primi- 
tive. 

» Les cassures ont des apparences très-diverses : 

» B éclat métallique; surface anfractueuse, nombreux grains d’étain, 


» P aspect terreux; surface grenue; grande uniformité. 

» L éclat métallique; surface grenue; zone étendue plus blanchâtre que le reste de la 
section. 

» Enfin pour les barreaux d’épreuve cylindriques la variété des effets est encore plus 
caractéristique. 

» Le bronze ordinaire de Bourges s’est cassé sans grand allongement; la cassure était 
marbrée de jaune d’or etde blanc d’étain; les parois cylindriques présentent, de distance 
en distance, des petites fissures transversales très-peu ouvertes. 

» Le bronze phosphoreux avait conservé à l’extérieur la même apparence; on ne trouve 
sur sa paroi aucune déchirure; sa cassure transversale est dépourvue de tout éclat mé- 
tallique; son aspect terne et terreux est d’ailleurs assez homogène, si ce n’est pour l’un des 
échantillons dans lequel une petite cavité sphérique s’est trouvée remplie d’un grain d’une 
autre composition, dont la présence a sans doute contribué à faciliter la rupture de la pièce. 

» Le bronze Laveissière a une cassure plus métallique et plus homogène; mais il se 
distingue surtout par l’état final de sa paroi cylindrique qui s’est bosselée et mamelonnée 
dans toute sa longueur d’une façon bizarre, ce qui dénote cependant une très-grande 
malléabilité; la section circulaire est en certains points devenue presque polygonale, par 
suite de l’importance relative des dépressions qui se sont formées à côté de protubérances 
très-accusées. 

» Sur l’an des échantillons on remarque quelques déchirures transversales, presque im- 
perceptibles, et rappelant, à une moindre échelle, la disposition affectée par celles du bronze 
de Bourges, 

» Dans le tableau suivant nous avons réuni tous les chiffres moyens des expériences faites 
sur chaque matière, en y comprenant les valeurs des résistances vives d’élasticité et de 
rupture, T, et T;, c’est-à-dire les valeurs, en kilogrammètres, du travail nécessaire pour 
amener à la limité d’élasticité ou à la rupture les différentes barres. 


C. R., 1873, 1% Semestre. (T. LXXVI, N° 20.) 159 


( 1238 ) 


» Nous avons joint, d’après les expériences, les valeurs is et T;, de l’allongement et du 
travail correspondant à la charge de 16*,715 X 10° qui a suffi pour rompre le bronze 
ordinaire de la fonderie de Bourges. 


RAPPORTS. 

Bronze Chiffres A — 
de Bronze Bronze donnés par Bronze de Bronze Bronze 

Bourges. phosphoreux. Laveissière. Poncelet. Bourges. phosphoreux. Laveissière. 
E.. 7,589 %*X 10° 8,250 9,061 7,00 1,00 1,09 1,20 
R..  8",961X 105 8,667: 11,210 7,30 1,00 0,99 1,20 
Lee TUÉP 102 T0 2 E 222 1,120 1,04 1,00 1,04 0,96 
T.. bEM,290 <10° 5,595 6,306 3,80 1,00 1,06 1,19 
R,. “16,710 100) 21,027%:%20;,270 1,00 1,31 1,57 
LL... 20030 DE 0 AA" CO, 17720 1,00 1,29 4,85 
das 090 )00 2% 10 Pi T,02 0,68 1,00 0,28 0,15 
Lee DT20 22 210000 10 7,2 1,00 0,39 0,06 
T,. 129/",2X 10° 254,40 962,4 1,00 1 ,97 7,45 


» Nous avons pu, de cette façon et dans le même tableau, insérer les 
coefficients de Tredgold, reproduits par Poncelet, et chiffrer les rapports 
des divers coefficients pour les différentes matières, en sorte qu’il nous 
suffit maintenant de rappeler ces résultats à titre de conclusions. 

» 1° Les coefficients d’élasticité E se classent pour les trois natures de 
bronze B, P et L dans le rapport de 1,00, 1,09, 1,20. 

Le ART d’élasticité est ainsi augmenté du cinquième de sa va- 
fe, lorsque l’on passe du bronze le moins résistant au bronze le meilleur. 

» 2° Les bronzes B et P ont la même limite d’élasticité. Celle du métal L 
excède cette valeur de + environ. 

3° Les allongements qui correspondent à cette limite sont dans les rap- 
ports de 1,00, 1,04, 0,96, ce qui revient à dire que l’allongement corres- 
pondant à la limite d’élasticité est presque le même pour les trois matières. 

» 4° Le travail mécanique nécessaire pour les amener à cette limite varie 
de 1,00 à 1,06 et 1,19, c'est-à- ne dans le même rapport que le coefficient 
d’élasticité. 

À ces divers points de vue, le bronze phosphoreux est meilleur qne le 
bronze ordinaire; le bronze Laveissière est notablement supérieur aux deux 
autres. 

» Cette conséquence est encore bien plus manifeste en ce qui concerne 
la rupture, puisque les coefficients varient alors comme suit : 


R, c : 
Be... sssscss.ses 1,00 1,00 1,00 
P'antacecto ma OT 1,29 1 ,97 


APR pers Etes HU 4,85 7,45 
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» Ce qui revient à dire qu’il faut, pour rompre une barre de bronze Laveis- 
sière, dépenser sept fois et demi autant de travail que pour obtenir le même 
effet sur le bronze ordinaire. 

» Le bronze au phosphore exige lui-même un travail double de ce der- 
nier. Cet avantage considérable du bronze L tient surtout à sa grande ho- 
mogénéité, et, par suite, à la grandeur des allongements qui peuvent pré- 
céder la rupture. | 

6° Les deux dernieres valeursi,, et T,, suivent un ordre inverse, parce 
que, pour cette charge de 16 kilogrammes par millimètre carré, qui suffit 
pour déchirer le bronze ordinaire, les autres matières ne sont pas encore 
amenées à leur période de striction; les déformations sont encore, avec les 
deux autres matières, faibles ou très. faibles, pour les charges qui rompent 
le bronze ordinaire. 

» En annonçant ces résultats, nous n’avons pas pour objet de faire valoir 
tel ou tel mode de fabrication ; nous nous bornons à dessein à énoncer les 
seuls résultats suivants : 

» Le bronze n’est pas en général d’une constitution assez homogène pour 
qu’on puisse se borner à un seul mode d’expérimentation, lorsque l’on veut 
én apprécier et en définir les propriétés. 

» Dans les expériences de traction, il conviendra, à l'avenir, d’opérer 
sur des barres d’épreuve de dimensions exactement pareilles en longueur et 
en diamètre, et de n’estimer les allongements de rupture que d’après l’expé- 
rience directe, sans les rapporter au mètre de longueur, parce que ce ne sont 
pas des déformations qui puissent être soumises logiquement à un calcul de 
proportionnalité. 

» Cette conclusion paraît également applicable aux matériaux plus ho- 
mogènes, et il serait essentiel de s’y conformer, notamment pour les essais 
des tôles de fer et des tôles d’acier, employées dans la construction des chau- 
dières à vapeur. 

» Enfin, et cette observation justifierait à elle seule les détails dans les- 
quels nous sommes entré, il existe, dans l’industrie, des bronzes plus ho- 
mogènes, plus ductiles, plus résistants, plus élastiques que les bronzes pro- 
duits par les fonderies de l’État. 

» Ces bronzes se déforment moins à égalité de charge; au delà de Ja 
période élastique, ils peuvent supporter sans se rompre un allongement 
quintuple, et il faut pour les briser dépenser sept fois plus de travail. 

» Nous serions heureux si ces indications, rendues publiques, avaient 
pour résultat d'améliorer la fabrication du bronze de canon; elles nous 

Pi 
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donnent l’occasion de faire voir une fois de plus que toutes les industries 
sont essentiellement perfectibles sous le stimulant de la responsabilité et de 
l'intérêt personnels, et il est fort heureux que, tout récemment, la Direction 
de l’Artillerie se soit décidée à faire étudier, dans les ateliers de l’Industrie, 
les meilleurs procédés de fabrication. » 


GÉOLOGIE AGRICOLE. — La Seine. Études hydrologiques. Seconde partie . 
applications à l’agriculture; par M. BeLcranr. 


« TERRES LABOURABLES. — C'est dans le bassin de la Seine que com- 
mencent ces plateaux qui constituent la plus grande partie des provinces 
du nord de la France, la Beauce, l'Ile-de-France, la Normandie, la Picardie, 
l'Artois et la Flandre, et s'étendent jusqu’en Belgique. Ces plateaux, dé- 
pourvus d’ondulations, souvent même de pente, sont recouverts d’un épais 
dépôt de limon qui s’est fait dans des eaux courantes, car il se compose 
toujours de deux couches : l’une, à la base, très-grossière; l’autre, à la sur- 
face, formée de matières très-fines et presque impalpables, et il n’existe que 
sur les parties du sol dépourvues d’ondulations. Le torrent boueux a passé, 
pour ainsi dire, sans y rien laisser, sur les pentes accidentées de la chaîne 
de la Côte-d’Or, sur les ondulations des plaines de la Champagne et sur la 
déclivité rapide des coteaux qui bordent les vallées. 


» Le dépôt s’est formé sur les terrains perméables suivants : 1° plateaux kellowiens de 
la basse Bourgogne; 2° plateaux crayeux du Beauvaisis, du pays de Telle, du Vexin nor- 
mand, de la rive gauche de l’Eure, du bassin de la Rille, du pays de Caux; 3° plateaux 
éocènes du Laonnais, du Soissonnais, du Valois, du Vexin français; 4° plateaux du calcaire 
de Beauce ; 5° le limon a été entraîné au fond des vallées par les eaux pluviales, et a été étendu 
par les débordements, sur les plages de gravier qui bordent la Seine et ses grands affluents, 
surtout dans la traversée des terrains crétacés. La surface totale des contrées où se sont for- 
més ces dépôts limoneux est d'environ 32695 kilomètres carrés. 

» Quoique dépourvus de pente, ces plateaux, énergiquement drainés par le terrain per- 
méable qui les supporte, sont devenus d’une fertilité extraordinaire. Ils sont surtout propres 
à la culture des céréales, du colza et de la betterave, La vigne et les prairies n’y sont pas 
cultivées. 

» Les contrées nommées ci-dessus offrent donc ce singulier caractère : les terres fertiles 
occupent les pärties élevées, les plateaux ; les pentes des coteaux et les fonds des vallées se- 
condaires sont souvent frappés de stérilité, et quelquefois même restent en friche. 

« Lorsque le limon forme des surfaces plates et dépourvues de pente, la terre atteint 
son plus haut degré de fertilité etse loue de 100 à 140 francs l’hectare : telles sont les plaines 
du Soissonnais, du Valois, du Vexin français, du Vexin normand, du pays de Caux, du 
Lieuvin, du Roumois, etc. 
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» Lorsque les plateaux sont légèrement ondulés, la couche de limon est moins épaisse, 
moins régulière, le terrain est plus brülant et le prix de location s’abaisse à 5o et 6o francs; 
tels sont les plateaux kellowiens de la basse Bourgogne, du Bassigny et les plateaux du calcaire 
de Beauce, 

» Le limon des plateaux s’est aussi étendu sur des terrains imperméables : 1° sur les par- 
ties plates du lias de l’Auxois et du Bazois; 2° sur les argiles à meulières de la Brie et de 
Montmorency; 3° sur les argiles du Gâtinais; 4° et enfin sur les argiles tertiaires du pays . 
d’Ouche. Ces terrains forment ensemble une surface de 10935 kilomètres carrés. 

» Quoique très-plats, les plateaux de l’Auxoiïs, du Bazois et du pays d’Ouche ont une pente 
suffisante pour que les eaux pluviales s’écoulent facilement : ils sont donc naturellement fer- 
tiles. La Brie, dans les années médiocrement pluvieuses, est suffisamment drainée par les 
amas de meulières, mais dans les hivers très-humides, comme celui qui se termine en ce 
moment, elle reste imbibée d'eau comme une éponge et sa fertilité ne peut étre maintenue que 
par le drainage pratiqué de main d'homme. 

» Le Gâtinais se divise en deux parties : le Gâtinais français, qui s’étend de Sens à Nemours, 
est drainé par les calcaires d’eau douce du terrain tertiaire inférieur et par conséquent est 
naturellement fertile; mais entre Montargis et Bléneau s’étendent des plateaux absolument 
imperméables. Les eaux pluviales y formaient autrefois, en hiver, de grandes flaques d’eau 
qu’on nommait gétines et, quoique occupé par le limon des plateaux, ce terrain était frappé 
de stérilité. Aujourd’hui, le drainage et le marnage aïdant, les gâtines ont disparu et le 
Gâtinais devient peu à peu une contrée fertile. 

» Les terrains perméables, qui ne sont pas recouverts par le limon des plateaux, sont 
frappés d’une stérilité relative, lorsqu'une au moins des trois cultures permanentes, les prai- 
ries, les bois et les vignes, n’y est pas suffisamment développée. Les terrains imperméables 
peuvent arriver à la fertilité, même lorsqu'ils ne sont pas recouverts par le limon des pla- 
teaux; mais, dans ce cas, c’est toujours aux cultures permanentes qu’ils doivent leurs plus 
riches produits. 

» Il convient donc d’étudier la répartition de ces cultures dans le bassin de la Seine. 


» PRAIRIES NATURELLES. — Les prairies naturelles, qui donnent le foin 
proprement dit, sont permanentes et n’alternent point avec d’autres cul- 
tures. Les prairies artificielles, la luzerne, le trèfle, le sainfoin, etc., ne sont 
pas permanentes, et alternent avec d’autres cultures. Je ne veux parler ici 
que des prairies naturelles. 

» J'ai le premier, je crois, fait connaître la loi fondamentale de cette 
culture, loi qui peut se formuler ainsi : terrains imperméables, les prairies 
naturelles sont cultivées, non-seulement au bord des cours d’eau, mais 
encore à flanc de coteau, et jusqu’au sommet des montagnes; terrains per- 
méables, la culture des prairies est resserrée dans la partie du fond des 
vallées submergée par les crues des cours d’eau. 

» Les deux lois suivantes ne sont pas moins générales : La culture des 
prairies est impossible sur les plateaux dépourvus de pente, même lorsqu'ils 
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sont imperméables. Le drainage est alors indispensable, et le sol drainé 
devient perméable et, par conséquent, impropre à la culture des prairies. 
Les prairies qui tapissent les lieux de sources sont tourbeuses ou au moins 
marécageuses, et donnent des produits de mauvaise qualité. Je dois me 
borner à l’énoncé de cette dernière loi : la démonstration exigerait un trop 
. long développement. 

» Il résulte de là que la culture des prairies est très-étendue dans les 
terrains imperméables ; elle y occupe au moins le dixième, et quelquefois 
la moitié du territoire. Elle est au contraire très-restreinte dans les terrains 
perméables et sur les plateaux dépourvus de pente; elle n’en couvre pas 
plus de la centième partie. 

» INFLUENCE DE LA NATURE DU SOL SUR LA QUALITÉ DES PRAIRIES. — T'er- 
rains imperméables. Les seules prairies des terrains imperméables qui soient 
de mauvaise qualité sont celles du Morvan. Jusqu'ici les prairies du granite 
ne s'étendent guère que sur des marais et des tourbières. Lorsqu’on voudra 
faire une bonne répartition des eaux courantes, dans cette contrée, on créera 
partout des prés de bonne qualité. Le Morvan est aussi la seule région imper- 
méable où l'irrigation soit nécessaire dans les prés, lorsqu'ils sont assainis. 

» L’engraissement des bœufs au pâturage n’a point encore été pratiqué 
dans cette contrée. On y fait, au contraire, de nombreux élèves. Les bœufs 
de travail du Morvan sont très-renommés. 

» Les prairies des autres terrains imperméables donnent toutes des four- 
rages de bonne qualité. Lorsque la contrée n’est pas très-éloignée de la 
mer, comme le pays de Bray, l'irrigation n'y est pas pratiquée. Lorsque 
la région est plus continentale, comme l’Auxois, le Bazois, l’irrigation n’est 
pas indispensable, mais elle est toujours utile; elle exige d’ailleurs très-peu 
d’eau. 

» Lorsqu'un pré est clos, et qu’on peut y conserver de l’eau toute 
l’année, pour les besoins du bétail, il passe à l’état de pâturage, et sa valeur 
locative augmente de 5o pour 100. Les pâturages prennent en Normandie 
le nom d’herbage; dans le Bazoïs et dans l’Auxois, le nom de pré d'embauche. 
Le bétail y reste jour et nuit, depuis le mois d’avril jusqu'aux gelées ; ses 
déjections, lorsqu'elles sont répandues avec intelligence, augmentent rapi- 
dement la fertilité de la prairie. | 

» La plus riche contrée à prairies du bassin de la Seiné est le pays de 
Bray, dont les herbages servent surtout à la production du laitage et du : 
beurre. Viennent ensuite les prés d'embauche du Bazois et de lAuxois, 
dans lesquels on engraisse les beaux bœufs blancs du Charolais. 
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:» Terrains perméables. — Les prairies des terrains perméables tapissent 
habituellement des lieux de sources et, par conséquent, donnent presque 
partout des produits de qualité inférieure. Dans la craie blanche et les 
terrains tertiaires perméables, elles sont presque toutes marécageuses ou 
même tourbeuses et ne produisent alors que de la lèche. L’irrigation, due 
au débordement des cours d’eau, ou au travail de l’homme, y est abso- 
lament nécessaire. On met la faux dans toutes ces prairies, et, quoi- 
qu'on fasse manger sur pied presque tous les regains, le pâturage pro- 
prement dit n’y existe pas. 

» DIVISION DES ESPÈCES OVINE ET BOVINE, — D’après ce qui vient d’être 
exposé ci-dessus, on voit que l'espèce bovine, qui exige une grande pro- 
duction de fourrage, est le bétail propre aux terrains imperméables. J'ai 
constaté que le mouton ne pouvait, sans de grandes précautions, vivre 
au pâturage, dans les terrains imperméables : dans les années humides, 
il y meurt de la cachexie aqueuse. Aïnsi, en 1853, tous les troupeaux du 
lias et du terrain crétacé inférieur ont été détruits par cette maladie; au 
contraire, ceux des calcaires oolithiques, de la craie blanche, du calcaire 
de Beauce ont très-bien résisté. L'espèce ovine est donc le bétail des ter- 
rains perméables. 

» En fait, le bœuf ne peut être engraissé qu’à la stabulation permanente, 
lorsque le sol est perméable, et le mouton de belle race doit être nourriet 
engraissé à la stabulation permanente, lorsque le sol est imperméable, 

» DRAINAGE. — Je ne puis dire qu’un mot du drainage. Le drainage des 
terrains perméables n’est jamais utile, excepté quand ils sont cullivés en prairie. 
Le drainage des terrains imperméables est toujours utile, excepté quand ils sont 
cultivés en prairie. Le granite fait seul exception : le drainage y est utile par- 
tout, méme lorsqu'il est cultivé en prairie. 


» Étendue des terrains propres à la culture des prairies. Terres arénacées imperméables. 
— Grand développement de prairies de médiocre qualité et propres surtout à l'élève des 
animaux d’espèce bovine. Terrain granitique. ...... NES EE ESS : 1685*4 

» Terres argileuses imperméables. — Grand développement de prairies de 
bonne qualité, propres à faire des herbages ou des embauches. Lias, terrain 


crétacé inférieur, argile tertiaire du pays d'Ouche............ De Te aies 9045 
Surface totale des terrains propres à la culture des prairies... .... 10730*1 


+» Terres argileuses imperméables, s'étendant en plateaux dépourvus de pente. — Culture 
des prairies peu développée; bétail de toute espèce à la stabulation permanente. Argiles 
du Gâtinais, à meulières de Brie, à meulières de Montmorency : 8710 kilomètres carrés. 
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» Terrains perméables. — Prairies médiocres, occupant à peine + de la surface du 
territoire; bétail spécial : espèce ovine. Calcaires oolithiques, craie marneuse et craie 
blanche, terrains éocènes perméables, sable de Fontainebleau, calcaire de Beauce, limons 


des plateaux, alluvions du fond des vallées : 59210 kilomètres carrés. 


» SUITE DES CULTURES PERMANENTES. LES FORÉTS. — Le bassin de la 
Seine, surtout en amont de Paris, est une des régions les plus boisées de 
la France. Les arbres à feuilles caduques peuplent la plus grande partie de 
ces forêts. Les résineux n’y occupent qu’une petite surface et sont tous de 
plantation récente. 


» Terrains imperméables. — Parmi les terrains imperméables, un seul, le lias, est presque 
déboisé, et il est facile de reconnaître, à la vigueur des bouquets de bois qu’on y voit encore 
cà et là, que ce terrain serait très-propre à la végétation sylvestre, s’il n’était mieux uti- 
lisé. 

» Le terrain granitique du Morvan, le terrain crétacé inférieur de la Puisaye, de la Cham- 
pagne humide, les argiles du Gâtinais sont extraordinairement boisés. Les forêts couvrent 
plus du tiers du territoire. Il n’est pas admissible que jamais ces terrains se déboisent, les 
bois étant les meilleures propriétés de ces contrées. Le reboisement par les arbres à feuilles 
caduques y est aussi facile que par les résineux. 

» Terrains perméables. — Deux des formations perméables, la craie blanche et le cal- 
caire de Beauce, sont déboisées et sont impropres à la végétation des arbres à feuilles 
caduques. On a cherché à utiliser les plaines de la Champagne, restées stériles lorsqu'elles 
sont loin des habitations, en les reboïsant avec le pin Sylvestre et le pin noir d'Autriche. On 
a obtenu un demi-succès. 

» Les forêts couvrent le tiers environ des terrains oolithiques de la Bourgogne, de la 
Lorraine et de la Champagne. Elles sont toutes peuplées d’arbres à feuilles caduques, ce qui 
est très-singulier, car le reboisement par ces essences y est très-difficile et exige un temps 
très-long. On peut dire que les forêts de la Bourgogne et de la Lorraine sont l’œuvre des 
siècles. Le reboisement par les résineux, surtout par le pin sylvestre, y est facile, donne 
d'excellents résultats et est aujourd’hui pratiqué sur une grande échelle. 

» Les sables de Fontainebleau et de Beauchamps sont presque entièrement boïsés, et le 
reboisement y est facile, soit par les résineux, soit par les essences à feuilles caduques. 


» Les autres terrains du bassin de la Seine, perméables ou imper- 
méables, sont trop riches et trop fertiles pour être très-boisés. Comme 
dans la plupart des terrains fertiles, on y trouve quelques grandes forêts, 
mais qui sont ou des propriétés domaniales ou des propriétés de luxe. 


» Du REBOISEMENT. — Le terrain crétacé inférieur, le granite et les 
argiles du Gâtinais sont aujourd’hui les seuls terrains imperméables qu’on 
reboise utilement; les résineux et les essences à feuilles caduques y réus- 
sissent également bien, Cependant on choisit ordinairement le bouleau 
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qui donne des produits utiles au bout de dix ans, et qui, après une période 
de cinquante ou soixante ans, est remplacé par le chêne. 

» Terrains perméables. — Un tiers environ de la surface des terrains 
oolithiques est improductif et ne peut être utilisé que par le reboisement. 
Mon grand-père, mon père et ma mère, puis ensuite mes frères ont 
fait depuis 1820 des essais sur une grande échelle pour reboiser ces 
pierrailles stériles. Ils sont arrivés aux résultats suivants : le reboisement 
par les essences à feuilles caduques est impraticable, parce qu'il exige un 
temps trop long. Le reboisement par le pin sylvestre réussit bien, même 
dans les pierrailles les plus arides. 

» La méthode économique de reboisement par le pin sylvestre a été 
mise en pratique vers 1836 par M. Lambert, notaire à Villaine-en-Dues- 
mois (Côte-d'Or). Aujourd’hui, en traversant le Châtillonnais, on voit de 
tous côtés de belles plantations de pins sylvestres, recouvrant les pentes 
autrefois dénudées de la grande oolithe. 


» DU DÉBOISEMENT. — Le déboisement est une mauvaise opération 
financière, même dans les terrains les plus riches, excepté lorsqu'on peut 
remplacer immédiatement la forèt par une des deux autres cultures perma- 
nentes : la prairie ou la vigne. 


» Les terrains où le reboisement est facile, même par les essences à feuilles caduques, 
forment dans le bassin de la Seine une surface de... .... NIET DCI EEE 48070*4 
» Les terrains pauvres, le granite, le terrain crétacé inférieur de la Cham- 
pagne, les argiles du Gâtinais, les sables de Beauchamps et de Fontainebleau, 


sont compris dans ce nombre pour......... A toc nc 2 MO CLÉ eee 13885ka 
» Les terrains qui ne peuvent être reboisés que par les résineux, les calcaires 
oolithiques, la craie blanche et la craie marneuse forment une surface de..... 30560k1 


» SUITE DES CULTURES PERMANENTES. LA VIGNE. — Terrains imperméables. 
— La vigne est peu cultivée dans les terrains imperméables, c’est-à-dire 
dans le granite du Morvan, le terrain crétacé inférieur de la Champagne et 
de la Puisaye, les argiles du Gâtinais, les terrains à meulières de la Brie et 
de Montmorency, les argiles tertiaires du pays d'Ouche. Le lias fait seul 
exception. Ce terrain est tellement imperméable qu’il devient aride dans 
les années sèches, et par conséquent propre à la culture de la vigne. On 
récolte de très-bon vin, sur les coteaux liasiques qui limitent les plaines de 
l’Auxois, entre Vézelay et Semur. 

» Terrains perméables. — Pour que la vigne soit utilement cultivée dans 
ces terrains, il faut: 1° que l'altitude du sol ne dépasse pas 350 mètres dans 
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le sud et 280 dans le nord du bassin; 2° que le sol soit disposé en coteaux 
bien exposés et que les vallées soient largement ouvertes; 3° que la couche 
de terre soit suffisamment profonde et pas trop pierreuse : lorsque le vi- 
gneron pioche une vigne, il amasse toutes les pierrailles en tas, qu’on 
nomme murqgers ; si la terre est trop pierreuse, les murgers en couvrent toute 
la surface, et il ne reste plus de place. pour la vigne; 4° que la contrée ne 
soit pas trop rapprochée de la mer. La ligne, qui limite la culture de la 
vigne du côté de la mer, traverse l'Eure en amont de Pacy, la Seine vers 
les Andelys et l’Oise en amont de Noyon. 


» D'après cela, les terrains perméables où la vigne ne peut être cultivée sont : 1° la grande 
oolithe, la terre à foulon et le terrain kellowien : altitude du sol trop grande, vailées trop 
étroites, coteaux trop dépourvus de terre et trop pierreux ; 2° les plaines crayeuses de la 
Champagne : terrain trep plat et trop dépourvu de terre végétale, vallées trop humides; 
3° les plateaux recouverts par le limon : terrain trop plat; tels sont les plateaux du Soisson- 
nais, du Laonnais, du Valois, du Vexin français, de la Beauce, du Vexin normand, du 
pays de Caux et de la rive gauche de l'Eure; ces derniers sont en outre trop rapprochés de 
la mer. 

» La culture de la vigne prend, au contraire, un développement considérable dans tous 
les autres terrains perméables, savoir : 1° marnes oxfordiennes, terrain corallien, marnes 
kimméridgiennes et terrain portlandien de la basse Bourgogne, de la Champagne et de la 
Lorraine. C’est dans les marnes kimméridgiennes et le terrain portlandien que se trouvent 
tous les bons crus des terrains oolithiques, les Riceys, Tonnerre, Chablis, Irancy, Cou- 
lange-la-Vineuse, Auxerre, dont les vins rappellent ceux de la grande Côte-d'Or. 

» 2° Coteaux de la craie marneuse qui séparent la Champagne sèche de la Champagne 
humide. 

» 3° Coteaux crayeux du pays d’Othe et des deux rives de l'Yonne. On trouve dans 
cette région un cru distingué, la côte Saint-Jacques, à Joigny. 

» 4° Coteaux crayeux séparant la Champagne de la Brie. Cette côte est. admirablement 
exposée, au sud-est; la craie est recouverte d’une épaisse couche de limon : conditions excel- 
lentes; aussi y trouve-t-on le vignoble unique au monde qui, entre Reims et Vertus, produit 
le vin de Champagne. Entre Reims et la vallée d'Oise, le coteau est moins bien exposé et 
la craie fait place à l’argile plastique. Entre Vertus et Montereau, il a le pied dans les ma- 
rais, et la vigne n'aime pas l’eau. Les marais disparaissent au confluent de l’Yonne et, entre 
Moret et Thomery, la vigne produit, non pas le roi des vins, mais le roi des raisins, le 
chasselas de Fontainebleau. 

» Si l'on ne considérait que la qualité du vin, c’est à la limite de la Champagne et de la 
Brie que devrait s'arrêter la culture de la vigne; cependant elle donne encore de très-riches 
produits, mais de détestable qualité, dans les coteaux calcaires des terrains tertiaires infé- 
rieurs, jusqu'à la vallée de l'Oise. 

» A partir de cette vallée jusqu'aux Andelys, la vigne est encore cultivée, mais ne donne 
plus que des produits aussi misérables en qualité qu’en quantité. 
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» ACTION DES CULTURES PERMANENTES SUR LA RICHESSE PUBLIQUE. — 
Terrains imperméables. — Le Morvan n’aurait pas été habitable, sans deux 
des cultures permanentes, les bois qui couvrent le tiers de sa surface et les 
prairies qui en occupent -£. 

» La culture la plus riche du terrain crétacé inférieur de la Champagne 
humide est celle des forêts, qui souvent en occupe le tiers ou la moitié. 
Dans le pays de Bray, c’est la prairie qui en occupe plus de la moitié. Les 
bois étaient autrefois la seule culture productive du Gâtinais; ils y sont 
très-beaux et sont encore la meilleure propriété de cette contrée. 

» Terrains perméables. — La partie de la Bourgogne dite la Montagne 
n'aurait pas été habitable autrefois sans les forêts. Les habitants de cette 
contrée avaient des droits d'usage dans les bois et y nourrissaient leurs 
bœufs et leurs vaches. Ils y exerçaient le droit de bois-mort et mort-bois, 
et, sous le nom d’affouage, prélevaient leur part dans les coupes des bois 
communaux. L'introduction des prairies artificielles et du mouton mérinos 
a accru considérablement l’aisance des habitants. 

» La craie blanche de la Champagne sèche est impropre à la culture 
des bois, des prés et des vignes. Les cultures permanentes et le limon des 
plateaux y manquent : c'est encore un des pays les plus pauvres de la 
France. 

» Enfin les sables de Fontainebleau et de Beauchamps seraient absolu- 
ment stériles, s'ils n'étaient occupés presque entièrement par les bois. 

» Les plateaux recouverts par le limon peuvent tous, à l’exception du 
Gâtinais, se passer des cultures permanentes. Les bois y sont propriété de 
luxe, les prairies et la vigne n’y sont pas et n'y peuvent être cultivées. 

En résumé, si le bassin de la Seine, par la variété et la richesse de ses 
produits agricoles, est un des pays les plus riches du monde, c’est à la va- 
riété des terrains qui s’étendent à sa surface et surtout au limon des plateaux 
qu'il le doit; les limites géologiques y sont aussi des limites, non-seulèment 
pour le géographe et pour l'ingénieur, mais aussi pour l'agriculteur. » 


BOTANIQUE. — Sur le rôle du substratum dans la distribution des Lichens 
saxicoles. Note de M. WeppELz. 


« On a souvent discuté sur les relations qu’il peut y avoir entre la con- 
stitution chimique ou minéralogique du sol et les stations des végétaux ; 
mais il s’en faut que les botanistes soient complétement d'accord sur ce 
sujet. Divers auteurs ont signalé l'intérêt qu’offrirait, à ce point de vue, 
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l'examen comparatif des stations des Lichens; mais il n’est pas à ma con- 
naissance que personne ait cherché à préciser les causes de la prédilection 
de teiles ou telles de ces plantes pour telle ou telle matrice ou substratum. 
Aussi, ayant eu, depuis quelque temps, l’occasion d’en étudier un grand 
nombre dans leur site natal, et dans des conditions d'existence extrême- 
ment variées, j'en ai profité pour rassembler les faits qui m'ont paru de 
nature à éclairer cette question complexe, et je me propose de faire con- 
naître ici succinctement les principales conclusions que j'ai cru pouvoir 
tirer de leur étude. 

» Lorsque, en étudiant les Lichens in situ, on vient à passer d’un ter- 
rain minéralogique à un autre, d’un terrain calcaire, par exemple, à un 
terrain siliceux, il est un fait dont on est frappé : c’est que l’aspect de la 
flore lichénique semble varier du tout au tout, preuve évidente que la plu- 
part, ou tout au moins les plus marquantes des espèces végétant sur les 
roches calcaires, leur sont particulières, et vice versä. Toutefois, en y regar- 
dant de plus près, on ne tarde pas à s’apercevoir qu’il en est un certain 
nombre qui sont communes à l’un et à l’autre de ces substratums. Vient-on 
ensuite à étendre un peu le champ de ces recherches, on constate que plu- 
sieurs des Lichens qui ont une prédilection évidente pour un support sili- 
ceux (1) et une répulsion non moins manifeste pour le calcaire ne dédai- 
gnent cependant pas un substratum organique, une écorce ou un tronc 
dénudé. D’autres se rencontrent à la fois sur le calcaire et sur les roches 
siliceuses, mais jamais sur un support vivant. Bon nombre enfin semblent 
montrer l'indifférence la plus complète à l'égard de la surface où doivent 
se dérouler les diverses phases de leur existence; comparables en cela à la 
majorité des plantes phanérogames, qui sont aptes à végéter dans les con- 
ditions de sol les plus diverses. Or, m'étant demandé à quelles causes on 
devait attribuer cette prédilection particulière de certains Lichens pour 
certains supports, je suis arrivé à reconnaitre que ces causes étaient de 
deux ordres : les unes dépendant presque uniquement de la durée du dé- 
veloppement de la plante, les autres de la constitution chimique ou miné- 
ralogique du substratum; et il m’a semblé que, en s'appuyant sur ces don- 
nées, on pourrait rapporter les Lichens saxicoles, envisagés au point de 
vue de leurs stations, aux catégories suivantes : 


(1) Sous la dénomination de roches siliceuses, le botaniste comprend, en général, non-seu- 
lement les roches siliceuses proprement dites, telles que quartzite, grès, etc., mais aussi les 
roches silicatées, comme le granite, le gneiss, l’orthose, les porphyres, divers schistes, etc. 
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» 1° Espèces dont le développement, en général très-lent, exige une 
matrice capable de résister presque indéfiniment à l’action des agents 
atmosphériques. Ce sont les Lichens silicicoles, exclusivement tels ou 
se rencontrant exceptionnellement sur les roches calcaires d’une dureté 
suffisante, mais jamais sur des substratums organiques (Lecanora ventosa, 
Lecidea contiqua, Lecid. geographica, etc.). 

» 2° Espèces à croissance lente ou rapide, demandant avant tout à se 
fixer sur une surface neutre, c’est-à-dire qui ne pourra exercer sur elles 
aucune influence nuisible. Ce sont également des Lichens silicicoles, que 
l’on trouve, au même titre, sur les écorces, mais jamais sur les roches 
calcaires. On peut les désigner, en conséquence, sous le nom de Lichens 
silicicoles calcifuges (Parmelia saxatilis, Parm. caperata, Lecidea discr- 
formis, etc.). 

».3° Espèces dont les fructifications, ou apothécies, sont douées de 
la propriété de s’enfoncer plus ou moins profondément dans la pierre qui 
leur sert de matrice, la surface de celle-ci se creusant sous leur influence. 
Ce sont les Lichens calcivores, dont on ne peut évidemment concevoir 
la présence que sur les rochers où l’apothécie peut exercer une action 
dissolvante, ou sur un support dont la surface est assez molle pour céder 
sous sa pression (Lecidea exanthematica, Lecid. calcivora, Verrucaria im- 
mersa, etc.). 

» 4° Espèces qui ont pour le calcaire une prédilection si exclusive, 
qu’elles ne peuvent vivre sur aucun autre substratum. Ce sont les Lichens 
calcicoles proprement dits (Lecanora candicans, Lecan. callopisma, Lecan. 
teicholyta, etc.) (*). 

» 5° Enfin, Espèces qui végètent presque indifféremment sur tous les 
genres de substratums, et qu’on peut, par cette raison, nommer « Lichens 
» omnicoles » (Physcia parietina, Lecanora subfusca,  Lecidea para- 
sema, etc.). » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre libre, qui remplira la place laissée vacante par la démission de 
M. le comte Jaubert. 


(!) Quelques Lichens paraissent être propres aux roches dolomitiques; mais ces Lichens 
magnésicoles, parmi lesquels je ne citerai ici que le Zecidea opaca Schær, sont encore 
en trop petit nombre pour qu’il soit utile d’en faire une catégorie spéciale, 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 6r, 
M. de la Gournerie obtient... . . . . . . . 44 suffrages. 
MÉBEEQUEt ie ee ble acee SL 
MÉASeUIOE. 15 uv san ee Re TE 
Ms SACS UT CT ER 
M. du Moncel: 2444 RENE RER 


» 


D Oro 


» 


M. DE La GOURNERIE, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂNouvelles observalions concernant l'influence des dé- 
pôls métalliques sur le zinc mis en présence des acides et des alcalis ; nou- 
veaux procédés d'héliogravure. Mémoire de M. C. Gourpox. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Balard, Fizeau.) 


« Les travaux de M. Merget (1) ont montré que le zinc, recouvert par 
précipitation d’un métal des trois dernières sections, n’est attaquable par 
l'acide azotique étendu qu'aux points restés à découvert, tandis que, 
dans les acides sulfurique, chlorhydrique, acétique, etc. étendus, il est, 
au contraire, attaqué aux points seuls où le métal étranger le recouvre. 
En suivant cette voie, on peut observer de nouveaux faits intéres- 
sants. 

» 1. Le zinc, recouvert de certains métaux, acquiert la propriété ‘de 
s'altérer avec une facilité excessive. Ainsi, en recouvrant par places 
une lame de ce métal d’une légère couche de platine pulvérulent, couche 
qu’on peut produire en écrivant simplement sur la lame avec une solu- 
tion de bichiorure de platine, il est possible de déterminer l'attaque de 
zinc, aux points où se trouve le platine, avec de l'acide sulfurique étendu 
de 7000 volumes d’eau. Si l’on remplace le platine par l’or, on pourra dis- 
soudre le zinc en étendant l'acide sulfurique de 500o fois son volume d’eau. 
Le cuivre agit encore avec un acide étendu de 4000 volumes; puis viennent 
l'argent (3500 volumes), l’étain (r15oo volumes), l’antimoine (700 vo- 
lumes), le bismuth (5oo volumes), le plomb (400 volumes). 


(1) Comptes rendus, 1863, t. LVI, p. 693 et 868. 
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» 2. Le mercure, bien que placé parmi les métaux des dernières sec- 
tions, ne donne pas une réaction identique à celle de ces métaux. L'action 
qu’il provoque est assez irrégulière; déposé sous forme saline sur le zinc, 
il produit une tache qui va en s’élargissant d’instant en instant, et la disso- 
lution du zinc ne paraît active que sur les bords de cette tache. 

» 3. Les arsénites, arséniates et antimoniates solubles donnent des taches 
variables d'aspect et favorisent encore la dissolution du zinc; mais l’ac- 
tion est moins vive. | 

» 4, Aux métaux des trois dernières sections, cités par M. Merget comme 
rendant le zinc sensible à l’action des acides étendus, j'ajouterai le cobalt, 
le nickel et le fer, qui doivent être comparés au platine, quant à l'intensité 
de l'attaque qu'ils provoquent lorsqu'ils sont déposés sur zinc. Le cobalt 
mêine peut déterminer la dissolution de ce métal dans de l'acide sulfurique 
étendu de 10000 volumes d’eau. | 

» 5. Les sels de même base, à acides différents, ne se comportent pas 
d’une façon identique. Les chlorures donnent des dépôts plus énergiques 
que les sulfates, et ces derniers sels en produisent de plus énergiques que les 
azotates (1). 

» 6. Les sels alcalinisés par l’addition d’une petite quantité d'ammo- 
niaque donnent lieu à des dépôts plus actifs que ces mêmes sels employés 
seuls, Une solution de chlorure de nickel ordinaire produit une tache agis- 
sant avec de l’acide sulfurique étendu de 3000 volumes d’eau; la même 
solution, additionnée d’ammoniaque, n’exige que de l'acide étendu de 
7000 volumes. Le chlorure de cobalt exige de l'acide étendu de 5000 vo- 
lumes; le chlorure de cobalt ammoniacal n’exige qu’un acide contenant 
une quantité d’eau deux fois plus considérable. 

» 7. Certains sels qui, employés purs, ne produiraient aucun dépôt, en 
produisent au contraire de très-actifs s’ils ont préalablement été traités par 
l’ammoniaque. Comme exemple, je citerai le sulfate ferreux. 

» 8. Les métaux pouvant former sur le zinc un dépôt actif, qui agissent 


(1) On peut, jusqu’à un certain point, se rendre compte du peu d’énergie des dépôts 
fournis par les azotates, si l’on se rappelle que l’acide azotique et l’acide sulfurique agissent 
d’une manière tout à fait opposée sur le zine recouvert d’un métal : l'acide azotique pro- 
tége les points qu'attaquerait l’acide sulfurique. Lors d’un dépôt donné par un azotate, ces 
deux acides existant en réalité dans le liquide corrosif, l’action de l'acide sulfurique doit se 
trouver considérablement amoindrie, ou méme complétement détruite, par la présence de 
l’autre acide. 
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avec le plus d'intensité, sont ceux dont les solutions salines ne donnent 
pas, avec l’ammoniaque en excès, de précipité persistant, et il n’est pas 
utile, pour constater que ces derniers métaux l’emportent sur les autres, 
d’alcaliniser les solutions aqueuses de leurs sels. Le tableau suivant per- 
mettra de reconnaitre facilement cette singulière coïncidence (1). 
Volumes d’eau 
. qu’on peut ajouter 
Métaux. à 1 vol. d’ac. sulfurique à 660, Effets produits par l’ammoniaque. 


pour produire 
l’attaque du zinc. 


(QE AS ORALE QuLs 10,000 Précipité soluble dans un excès de réactif. 
NickeL OR EMERREEE RCE 7,000 » » 

Platinerrsift sl Sos Jarre 7,000 Précipité sol. à chaud dansun exc. deréact. 
Fer au minimum d’oxydation. 7,000 Précipité soluble dans un grand excès. 
Fer au maximum......... .. 7,000 Précipité insoluble. 

(Eine ae niet 5,000 Rien ou précipité insoluble. 

Cyre eee etee RÉ eue 4,000 Précipité soluble. 

Argenti”i at El oh Da: 3,500 » » 

Étain au maximum.......... 1,500 » » 

Étain au minimum...,.,.... 1,500 Précipité insoluble. 

AntlMOIDeR eee te . 700 » » 
Bismuthi ne C0 Le TE CE 500 » » 

Plomb TS se nee 400 » » 


» 9. Le zinc recouvert de dépôts métalliques est rendu très-attaquable, 
non-seulement par les acides, mais encore par les alcalis dissous. Les réac- 


(1) D’après ce tableau, les sels d’or, ainsi que les sels de fer et d’étain au maximum 
d’oxydation, paraissent faire exception à ce que je viens de dire, Sauf pour les sels d’or, qui 
cependant ne donnent pas toujours de précipité par l’ammoniaque, cette exception n’est 
qu’apparente. 

En effet, un sel ferrique, mis en présence du zinc, passe, dans les premiers moments 
du contact, à l’état de sel ferreux, ainsi qu’on peut s’en assurer en touchant une goutte 
de sel déposé sur une lame de ce métal, avec une baguette de verre plongée d’abord dans 
une solution d’ammoniaque. Le précipité qui se forme n’est pas uniformément couleur 
rouille : en certains points, il est verdâtre. La réduction du sel ferrique est donc nettement 
accusée. 

Quant aux sels d’étain au maximum qui ne sont pas plus actifs que les sels d’étain au 
minimum, bien qu’ils ne donnent pas de précipité persistant par l’ammoniaque, on peut 
admettre qu’ils éprouvent de la part du zinc une réduction analogue à celle qu’éprouvent 
les sels ferriques. 

Il n’y a pas lieu, en conséquence, de considérer les particularités relatives au fer et à 
l’étain comme constituant une exception sérieuse à la remarque faite précédemment. 
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tions seront des plus vives, en employant, sous leur influence, le cobalt, 
le nickel, le platine et le fer précipités, c’est-à-dire les métaux qui déter- 
minent avec le plus d'énergie la dissolution du zinc dans les acides. 
» 10. La seule intervention de l’électricité me paraît insuffisante pour 
expliquer tous ces phénomènes. Indépendamment de cette cause, il en 
existe une autre qu’on ne peut passer sous silence : c’est la rugosité du 


zinc, rugosité que l’on produit forcément aux points où l’on place sur ce 
métal un sel actif. 


» On peut, en utilisant certaines des réactions précédentes, arriver à un 
nouveau genre d’héliogravure. 

» Premier procédé. — Dans les images bhotégraphiques ordinaires, les 
noirs, abstraction faite du virage au sel d’or, sont produits par de l’argent 
métallique. Supposons qu’une épreuve photographique soit appliquée sur 
une plaque de zinc, l’argent, transporté du papier sur la plaque, produira 
une couche métallique, déterminant la morsure du zinc par un liquide 
acidulé, Jai employé, pour produire l’espèce de décalque ci-dessus, le 
cyanure de potassium, bien que ce sel présente encore certains inconvé- 
nients (1). 

Deuxième procédé. — Ce procédé est fondé, en ce qui concerne les 
opérations préliminaires qu’il nécessite, sur la propriété que possèdent cer- 
tains enduits, employés dans la photographie au charbon, de se dessécher 


(1) L'épreuve positive sur papier, au sortir du châssis, est plongée dans une solution 
d’hyposulfite de soude, puis soigneusement lavée. L'épreuve lavée est ensuite appliquée, du 
côté de l’image, sur une plaque de zinc, puis humectée d’abord avec de l’'ammoniaque, et, 
quelques instants après, avec une solution de cyanure de potassium pur ou mélangé de car- 
bonate de soude. Après un laps de temps qui varie suivant la concentration des liqueurs 
employées, l'argent se sera entièrement transporté du papier sur le zinc, et avec une telle 
régularité que l’on aura sur ce métal une image absolument identique à l’image fixée 
primitivement sur papier. Or cet argent produira l’action que l’on connaît. Si l’on 
veut obtenir un bon résultat, on devra se servir d’un papier renfermant une forte pro- 
portion de sel d'argent. 

Je ne saurais affirmer que cette manière d'opérer soit applicable à la reproduction de 
toute espèce de photographies, car la reproduction des demi-teintes est toujours l’écueil 
de ce genre de procédés, mais elle permettra de reproduire des gravures, des cartes 
de géographie et des dessins ne se composant que de traits noirs plus ou moins rap- 
prochés,. 
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seulement au rayons du soleil, ou encore de rester $ecs dans l'obscurité et 
de devenir poisseux à la lumière. 
» Ces enduits étant préalablement appliqués sur papier, les parties 
qui sont restées ou devenues humides après unë éxposition à la lumière, 
derrière un cliché positif ou négatif, sont seules äptes à retenir les poudres 
actives qu'à l’aide d’un blaireau très:fii on promène à leur surface (1). » 


M. EL. Auserr adresse un douzième Mémoire sur les solides sotürmis à la 


flexion. | 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. BrAcuer adresse une nouvelle Note sur les obturateurs des radia- 
tions lumineuses extrêmes. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Mocssu adresse, pour le Concours des prix de Médecine et Chi- 
rugie (fondation Montyon), un Mémoire sur l’inoculation et la transmission 
de l’érysipèle phlegmoneux par la vaccination ou la revaccination. 


(Renvoi à la Commission.) 


Un Auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse, pour 
le Concours des prix Lacaze, deux Mémoires relatifs, l’un aux centres d’ac- 
tion du système nerveux, l’autre aux forces universelles appliquées à la 
connaissance des phénomènes vitaux. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 3. Tuomsex prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats 
au Concours pour le prix L, Lacaze, qui doit êtré décerné aux Ou= 


(1) Ces poudres consistent en sels métalliques porphyrisés et tamisés, et pour le choix 
desquels on se guide sur ce que j'ai établi dans la partie théorique de cette Note. En 
appliquant l’image recouverte d’une poudre $aline sur une plaque. de zinc, l’ammoniaque 
gazeuse ou dissoute, ou parfois simplement de l’eau, en détermine un décalque exact. La 
plaque, exposée à l’action de l’acide sulfurique étendu, donne, comme précédemment, 
une planche pour taille-douce. 
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vrages ou Mémoires présentés en 1873, qui auront le plus contribué aux 
progrès de la Chimie. 


M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la Lettre suivante, que 
l’auteur adresse à ce sujet : 


« Les Mémoires que je présente au Concours contiennent une longue série de recherches 
thermochimiques sur l’affinité, qui m’ont occupé pendant les vingt dernières années, 

» Mes premières publications sur la Thermochimie se trouvent dans les Mémoires de la 
Société royale danoise des sciences (1852) et dans les Annales de Poggendorff (t. LXXXVIII- 
XCIT, 1853-1854). En 1869, j'ai commencé la publication de nouvelles recherches, compre- 
nant jusqu'ici environ 3000 essais calorimétriques, exécutés dans le but de former une base 
solide pour des applications théoriques. 

» J'ai l'honneur de présenter ci-jointes trois séries de mes Mémoires sur la Thermo- 
chimie : 

» La première série contient des tirages à part des Mémoires publiés dans les Annales de 
Chimie et de Physique, les Annales de Poggendorff (t. LXXXVIII-XCI, 1853-1854). Ils 
contiennent, avec une série de recherches expérimentales, une déduction systématique, 
fondée sur les théorèmes de Carnot, de la plupart des phénomènes de la Thermochimie 
connus à cette époque. 

» La deuxième série contient les tirages à part de dix Mémoires publiés dans les mêmes 
Annales, pendant les années 1869-72 (t. CXXXVIII-CXLIII); une table des matières est 
ajoutée à cette collection. Ces Mémoires renferment : 

» 1° Des recherches expérimentales et théoriques sur la loi de l’affinité, de Berthollet; 

» 2° Des recherches sur les phénomènes de neutralisation de 36 acides et 30 bases, or- 
ganiques ou minérales, destinées à fixer la constitution ou l’atomité de ces corps; 

» 3° Des recherches sur la décomposition réciproque ou double des sels dissous dans 
l’eau ; 

» 4° Des recherches sur la décomposition complète et sur la décomposition partielle des 
sels, au moyen des acides et des bases ; 

» 5° Des recherches sur la chaleur spécifique des solutions aqueuses fréquémment em- 
ployées dans les essais thermochimiques. ë 

» La troisième série renferme, soit des résumés de Mémoires dont l'impression n’est pas 
encore achevée, soit des publications préliminaires de travaux spéciaux qui ne sont pas 
encore consignés dans mes Mémoires complets. On trouve, par exemple, dans cette série, mes 
recherches sur la constitution de l’acide fluosilicique, de l’acide periodique et de l'acide 
sulfhydrique ; un Mémoire sur la formation de l’acide formique, deux Mémoires sur les 
phénomènes de l’affinité, d’après les multiples d’une constante commune, etc. 

» Outre les dix Mémoires de la deuxième série, j'en ai publié un onzième sur l’affinité de 
l'hydrogène pour les métalloïdes ; ce Mémoire se trouve dans les 4rnales de Poggendorff 
de l’année 1873 (t. CXLVIIL); j'en adresse à l’Académie un tirage à part. 

» Un douzième Mémoire qui est sous presse, pour les mêmes Annales, contient mes recher- 
ches sur les corps oxydants et les corps réducteurs : l’acide sulfureux, le sulfate de fer, les 
chlorures de fer et les chlorures d’étain, l’acide hypochloreux, l'acide permanganique, le 


TO 
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peroxyde de manganèse, l’acide chromique et le peroxyde d'hydrogène. Un résumé de ce 
Mémoire est contenu dans ma troisième série. 

.» Un treizième Mémoire traitera de l’affinité de l’oxygène pour les métalloïdes. Dans 
ma troisième série (pages 103-129) se trouvent des résumés des diverses parties de ce Mé- 
moire, savoir les résultats principaux relatifs à l’affinité de l'oxygène pour le chlore, le 
brome, l’iode, le sonfre, le sélénium, le tellure, l’azote et le carbone. » 


PHYSIQUE. — Sur un électro-diapason à mouvement continu. Deuxième Note 
de M. E. Mercaprer, présentée par M. Jamin. 


« Dans une première Note, insérée au dernier numéro des Comptes rendus, 
j'ai donné la description de cet appareil. Voici maintenant des résultats 
numériques qui montrent que ses vibrations conservent leur synchro- 
nisme, malgré l’action intermittente de l’électro-aimant, et quelles que 
soient les circonstances dans lesquelles il fonctionne. 

» On peut inscrire sur un cylindre recouvert de papier enfumé les vi- 
brations du diapason et en même temps les battements d’une pendule à 
secondes par l'intermédiaire d’un électro-aimant, dont la palette est armée 
d’un style placé à côté de celui du diapason, sur la même génératrice du 
cylindre. On mesure ensuite sur les graphiques les nombres de vibrations 
du diapason pendant les secondes successives. 

» Le tableau suivant contient un certain nombre des résultats ainsi ob- 
tenus avec un diapason, en faisant varier la vitesse du cylindre, l’ampli- 
tude de la vibration et la longueur du style enregistreur (r). 


Nombre Erreurs Erreurs Nature 
de vibrations  Écarts relatives Écarts relatives et longueur 
complètes. extrêmes. extrêmes. moyens. moyennes, du style. 
en Vs s Style en fil d'acier de 0"",3 4 
Petite vitesse du cylindre... 257,47 0,07 0,0003 0,03 0,0001 dlamètre de mn de 
: . ongueur, ayeC d à 
Vitesse triple...:...:2.0 257,41 o,11 0,0004 0,08 0,0003 | Lo illim. de PM AIS 
Amplitude de 2 millim.... 257,64 0,08 0,0003 0,03 0,0001 |}: 
Amplitude de 5 millim.... 257,60 0,14 0,0005 0,05 0,0002 en fe de 
(29970 0,10 0,000 0,06 0,0002 


Diapason non entretenu... 
É. (l 257,56 0,19 0,0007 0,06 0,0002 Deux styles. 


(1) La deuxième colonne du tableau donne les moyennes des valeurs relevées sur des 
graphiques comprenant chacun de 7 à 20 secondes consécutives; la troisième donne la dif- 
férence entre les valeurs maxima ou minima et ces moyennes; dans la quatrième sont les 
erreurs relatives des nombres de la précédente (quotient de l’écart par la valeur moyenne); 
la cinquième renferme les nombres obtenus en prenant d’abord la moyenne de tous les 
écarts, puis la retranchant de la valeur moyenne correspondante; la sixième donne les 
erreurs relatives de ces écarts moyens : les nombres qu’elle contient sont la mesure véri- 
table de l'erreur de synchronisme. J’ai cru néanmoins devoir donner les erreurs provenant 
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» On peut, je crois, en tirer les conclusions suivantes : 

» 1° Le synchronisme des vibrations de l’électro-diapason existe à 
moins de 0,001 près; 

» 2° Le nombre de ses vibrations diffère d’une quantité insignifiante de 
celui qui correspond au diapason vibrant à la manière ordinaire. 


» L’exactitude de l’instrument reconnue, j’ai cherché les conditions 
à remplir pour augmenter autant que possible l’amplitude de ses vi- 
brations. 

» I. L’amplitude dépend de la forme du diapason. La forme en pyra- 
mide quadrangulaire tronquée donne, toutes choses fgales d’ailleurs, plus 
d'amplitude que la forme prismatique. 

» IT. L’amplitude dépend aussi de la distance des noyaux de l’électro- 
aimant au diapason. En faisant varier cette distance entre 1 millimètre et 
4 millimètres, on trouve que l’amplitude décroiît à peu près proportion- 
nellement à l'accroissement de la distance : les courbes, obtenues en pre- 
nant pour abscisses les distances et pour ordonnées les amplitudes, sont 
très-sensiblement des lignes droites. 

» III. La hauteur de l’électro-aimant, le long de la branche du dia- 
pason qui lui fait face, est encore un élément à considérer. Il y a avan- 
tage à élever l’électro-aimant jusqu'aux trois quarts de la hauteur du dia- 
pason ; à partir de là, ce qu’on gagne en élevant davantage l’électro-aimant 
est peu notable. 

» Ilest clair d’ailleurs que ces deux éléments, distance et hauteur de 
l’électro-aimant, peuvent être combinés suivant l’effet qu’on veut obtenir. 

» IV. L'influence de l'intensité du courant électrique employé est évi- 
dente, puisqu'elle augmente la force attractive de l’électro-aimant. La ré- 
sistance de l’électro-aimant étant très-petite, l’intensité du courant de la 
pile, en mettant les éléments successifs en tension, lend très-rapidement 
vers une limite : il en est de même de la force attractive et de l'effet de 
cette force sur l’armature, qui est proportionnel au carré de l'intensité de 


des écarts extrêmes, pour ne pas laisser le moindre doute sur le degré d’exactitude de l’ap- 
pareil. 

Les deux dernières lignes de ce tableau contiennent les résultats obtenus avec l'appareil, 
sans entretien électrique, vibrant à la manière ordinaire, avec un seul style et avec deux. 
La différence entre la moyenne de ses’ indications, quand il est entretenu où qu’il ne l’est 
pas, s'élève à environ 0,10, d’où il résulte, en les prenant les unes pour les autres, une 
erreur relative de 0,0004 absolument négligeable. 
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la pile. Ici l’armature est une lame élastique animée d’un mouvement vi- 
bratoire, sur laquelle le courant agit 15 fois en deux secondes et peudant 
0,002 de seconde environ chaque fois es Elle parait donc fort différente 
d’une armature ordinaire, 

» En fait, on observe que si l’on fait varier l'intensité de la pile, l’am- 
hide de la vibration tend vers une limite comme l’ intensité elle-même; 
et, si l’on considère seulement ce qui arrive avant qu’on ait atteint ces 
limites, on trouve que l’amplitude augmente à peu près proportionnelle- 
ment à l'intensité. 

On peut ainsi faire varier l’amplitude d’un diapason de 515 vibrations 
simples par seconde, depuis zéro jusqu’à 2 millimètres, et celle du style qui 
y est fixé de zéro à 10 et 12 millimètres, 

V. Enfin la nature et la longueur du style ont une influence considé- 
rable sur l'amplitude. 

En employant, comme je l’ai indiqué plus haut, un fil d’acier 
de o"",3 de diamètre, il ne faut pas dépasser une longueur de 30 milli- 
mètres, afin d’avoir une vibration assez énergique pour qu'il en résulte un 
bon enregistrement sur le cylindre. En deçà de cette limite, il faut éviter 
les longueurs comprises entre 24 et 27 millimètres environ, pour lesquelles 
se présentent des anomalies de telle nature que le style affecte des formes 
de vibration complexes qui en rendent l'enregistrement à peu près impos- 
sible, et qui, de plus, affaiblissent, jusqu’à l’éteindre quelquefois, le mouve- 
ment du diapason. Jusqu'à 24 millimètres, le style vibre d'ensemble, comme 
le diapason, avec des amplitudes croissant avec la longueur; de 27 à 30 mil- 
limetres, il présente un nœud dont la distance au diapason est variable, et 
l'extrémité libre a une amplitude décroissante. 

Je suis obligé de me borner, pour le moment, à ces indications pra- 
tiques sur le mouvement complexe d’un style d’électro-diapason, ou plus 
généralement sur le mouvement d’une tige élastique dont le point d’encas- 
trement est animé d’un mouvement vibratoire. Il y a déjà longtemps que 
nous avions été amenés, M. Cornu et moi, à examiner certaines particula- 


(1) En remplaçant la plaque interruptrice par un petit cylindre recouvert d'une feuille 
d’étain enfumée et tournant sous le style interrupteur, j'ai pu constater que la couche de 
noir de fumée n ’empéchait pas le courant de passer, d'inscrire les vibrations de cet interrup- 
teur, de déterminer la durée du contact et, par suite, celle de l’action attractive de l’électro- 
aimant, autant du moins que le permet l'influence perturbatrice de l'étincelle d'induction qui 
se produit à chaque contact. 
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rités dé cé motiveément dans nos recherchés sur les intervalles musicaux et 
dans des éxpérienéés encore inédites sur l'inscription, au moyen d’un style, 
des vibrations longitudinales de fils métalliques. Depuis lors, M. Gripon à 
donné, à ce sujet, des indications très-intéressantes dans une Note insérée 
aux Comptes rendus du 4 décembre 1871. 

5 J'ai eu naturellement l’occasion d'étudier avec soin les diverses circon- 
stancés de ce moüvemenit, et principalement les anomalies qu'il présente, 
comme celui dés cordes et colonnes gazeuses vibrantes, et sans doute aussi 
tous les corps sonores. Je donnerai prochainement, dans un Mémoire spé- 
cial, les résultats de cette étude. L’électro-diapason permet de produire ces 
anomalies à volonté, de les rendre continues aussi longtemps qu'on veüt, 
condition indispensable pour pouvoir prendre des mesures exactes. On peut 
juger, par cet exemple, de l'utilité que peut avoir cet instrument, d’ailleurs 
si simple, pour toutes les expériences où recherches d’acoustique qui né- 
cessitent l'emploi de diapasons. » 


PHYSIQUE. — Sur une expérience d'électrodynamique. Note de MM. G. PLanré 
et Azr. Niauper-BReGuer, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« En chargeant uñ couple secondaire à lames de plomb avec la machine 
magnéto-électrique de Gramme, nous avons observé un phénomène qui 
offré un assez curieux exemple de transformation réciproque dü travail 
inécanique en électricité, et de l’électricité en travail mécanique. 

» La machine de Gramme jouissant, comme on sait, de la propriété re- 
maärquablé de fournir des courants induits de même sens, le couple secon- 
daire se charge, à l’aide de cette machine, comme sous l’influence d’une 
pile voltaïque, et permet d'obtenir, au bout de quelques minutes, par suite 
de l’action chimique accumulée, des effets temporaires d’une intensité 
supérieure à ceux que donne la machine d’üne manière contintie. C’est ce 
qu'il est facile de constater, soit par l’incandescence d’un fil de platine, 
soit par toute autre action physique. 

» Maïs si, au lieu de décharger ainsi le couple secondaire, on le laisse 
en communication avec la machine, et si l’on cesse de la faire tourner, si 
on l’arrêté même d’une manière complète, en opposant üñe résistance suf- 
fisarite, on là voit aussitôt se remettre en mouvemeñt sous l’influence du 
courant du couple secondaire qu'elle viéht dé charger, non point en sens 
inversé, mais dans le sens mêine du mouvement dont elle était animée, 
pendant qu’elle chargeait le couple secondaire. 
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La vitesse est moindre, il est vrai, que celle qu’on lui donne pour 
développer de l'électricité, mais elle est encore assez grande, et la rotation 
peut se prolonger deux ou trois minutes, c’est-à-dire pendant le temps 
que le couple secondaire met à se décharger. 

» La machine magnéto-électrique fonctionne dans ce cas comme moteur 
électromagnétique, et le couple secondaire lui restitue, sous la même forme, 
le travail qu’il a emmagasiné. L’électricité n’a servi, pour ainsi dire, que 
de rouage intermédiaire dans cette communication et cette restitution de 
mouvement. 

» Si l’on mesurait les forces mises en jeu, on constaterait évidemment 
que cette restitution n’est pas complète, par suite des pertes inévitables 
dans toute transformation; mais, comme la mesure du rendement du couple 
secondaire effectuée par l’un de nous, dans un travail précédent, en sui- 
vant une autre méthode, a démontré que ce couple était un bon récepteur 
de la force électrique, il est probable qu’on ne trouverait ici, toutes choses 
égales d’ailleurs, qu’une faible perte dans la transformation. 

Le sens du mouvement de rotation communiqué à la machine par la 
décharge du couple secondaire est, avons-nous dit, le même que celui dans 
lequel on a tourné la machine pour charger le couple. Or, si la machine, 
en tournant dans un sens déterminé, a chargé ce couple, on conçoit diffi- 
cilement, au premier abord, que, sous l’influence de la décharge du 
couple, elle tourne encore dans le même sens; car elle doit tendre alors à 
recharger le couple secondaire, de sorte que celui-ci devrait à la fois se 
décharger et se charger dans le même temps. 

Rien ne semble plus paradoxal. Cependant le fait est facile à consta- 
ter, et il s'explique très-simplement de la manière suivante : Si l’on consi- 
dère d’abord le sens du courant fourni par la machine, celui du courant 
restitué par le couple secondaire, qui est inverse du précédent, et si l’on 
tient compte des actions qui en résultent, on reconnait, d’après les lois de 
l'induction et de l’électrodynamique, que le mouvement de rotation doit 
bien s'effectuer dans le sens qu’indique l'expérience. Si l’on observe, 
d’autre part, que le couple secondaire une fois chargé a une intensité 
temporaire supérieure à celle de la machine, c’est-à-dire qu’il peut fournir, 
dans un temps donné, par suite de l'accumulation qui a eu lieu, une quan- 
tité supérieure à celle que donnerait la machine pendant le même temps, 
on comprend qu’il puisse vaincre ou surmonter l'intensité plus faible que 
tend à développer la machine par sa rotation sous l'influence même de la 
décharge du couple secondaire. 
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ÿ Le mouvement a donc lieu ici en vertu d’une différence d’intensité 
entre le courant fourni par le couple secondaire et celui que tendrait à 
développer la machine par le fait même de sa rotation. Ainsi s'explique, 
d’après nous, ce paradoxe apparent d’électrodynamique. 

Nous ajouterons que l'expérience peut être aisément répétée avec 
les plus petits modèles comme avec les plus grands de la machine de 
Gramme. » 


CHIMIE GÉNÉRALE, — Action du gaz ammoniac sur le nitrate d’ammoniaque. 
Note de M. KF.-M. Raouzr. 


« Si l’on dirige un courant de gaz ammoniac sec sur du nitrate d’am- 
moniaque cristallisé, le sel se fond en absorbant le gaz, comme le ferait la 
glace. Ce phénomène se produit, sous la pression ordinaire, à toutes les 
températures comprises entre — 15 et + 25 degrés. Le liquide obtenu est 
incolore, Exposé à l’air libre, il perd d’abord une partie de son ammo- 
niaque, et dépose des cristaux renfermant 1 équivalent de gaz uni à 1 équi- 
valent de sel; ces cristaux, à leur tour, perdent leur ammoniaque par une 
exposition prolongée à l’air, et il ne reste plus, à la fin, que du nitrate 
d’ammoniaque pur. 

» La composition du liquide en question varie avec la température. A 
10 degrés au-dessous de zéro, 100 grammes de nitrate d’ammoniaque ab- 
sorbent 428,50 de gaz ammoniac; de sorte que le produit, formé à cette 
température, renferme 1 équivalent de sel uni à 2 équivalents de gaz et 
correspond à la formule AzH*O,AzO* + 2AzH°. Il ne se congele pas dans 
un mélange de glace et de sel marin. Sa densité est 1,05. Chauffé, même 
légèrement, ce nitrate ammoniacal se dissocie; il bout en perdant de l’am- 
moniique, et, vers 28°,5 sous la pression ordinaire 760, il se transforme 
en une masse cristalline renfermant 21#,25 de gaz unis à 100 grammes de 
sel et correspondant, par conséquent, à la formule AzZH*O,AzO* + AzH°. 

Ce nouveau nitrate ammoniacal, qui est solide, se dissocie à son tour 
si l’on continue à chauffer, et à 80 degrés il laisse un résidu de nitrate 
d’ammoniaque pur. 

» Voici, du reste, exactement les quantités d’ammoniaque absorbées par 
100 grammes de nitrate d’ammoniaque, sous la pression 769 et à diffé- 
rentes températures : 2 
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Températures. Gaz absorbé. État du produit. 
— 10° 42,50 liquide. 
0) 35,00 liquide. 
+ 12 33,00 liquide. 
18 31,50 liquide. 
28 23,34 liquide, 
29 20 ,90 solide. 
30,5 17,90 solide. 
40,5 6,00 solide. 
790 0,50 solide. 


» Ces nitrates ammoniacaux sont, comme on le voit, analogues aux chlo- 
rures ammoniacaux et, comme eux, ils se dissocient aisément. 

» Une solution aqueuse d’ammoniaque dissout beaucoup plus de ni- 
trate d'ammoniaque que l’eau pure. Le pouvoir absorbant du sel pour le gaz 
n’est donc pas diminué par la présence de l’eau; au contraire, une solution 
de nitrate d’ammoniaque dans l’eau absorbe un peu plus de gaz ammoniac 
que l’eau et le sel qu’elle renferme ne le feraient s’ils étaient séparés. Aux 
températures comprises entre zéro et + 20 degrés, le coefficient de solubi- 
lité de ce gaz est le même dans l’eau et dans la solution saline, et, chose 
non moins remarquable, la chaleur due à l’absorption de 1 gramme de gaz 
ammoniac par l’un ou l’autre liquide est la même aussi, à un centième 
près. 

» Le nitrate d’ammoniaque ammoniacal liquide et anhydre, préparé et 
conservé autant que possible à basse température, constitue un réactif et 
un dissolvant nouveau, d’un prix peu élevé et d’une manipulation facile. 
On peut s’en servir pour préparer rapidement le gaz ammoniac pur et sec; 
il suffit pour cela de le chauffer un peu. On peut s’en servir aussi, en guise 
de chlorure d'argent ammoniacal, pour liquéfier le gaz ammoniac dans le 
tube de Faraday; il fournit en effet le tiers de son volume d’ammoniaque 
liquide, pourvu seulement que l’une des branches du tube soit maintenue 
à 100 degrés et l’autre à zéro. Sa décomposition n’est cependant pas com- 
plète dans ces conditions; il renferme encore près de 1 équivalent d’am- 
moniaque uni à 1 équivalent de sel, et, par le refroidissement, il se prend 
en masse cristalline blanche. 

» La fusion spontanée du nitrate d’ammoniaque dans un courant de gaz 
ammoniac et la liquéfaction de ce gaz, au.moyen du produit obtenu, sont 
des expériences de cours. » 
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PHYSIQUE. — Remarques sur quelques particularités observées dans des recherches 
d'analyse spectrale; par M. Lecoo pe BorssauDraN. 


« 1° Dans l'examen spectral d’une solution au moyen de l’étincelle 
d’induction, on sait que le fil de platine extérieur doit être positif et la 
solution négative. Lorsque l'étincelle éclate entre deux fragments métal- 
liques, on obtient lé plus souvent les raies principalement ou exclusive- 
ment au pôle négatif; mais j’ai quelquefois observé le fait contraire, qui 
est très-marqué avec l'aluminium métallique, dont le spectre, très-beau au 
pôle positif, est nul ou faible au pôle négatif. 

» 2° Gertaines solutions (AzAgO*, par exemple) ne donnent (1) parfois 
que le spectre de l’air, mème lorsqu'elles sont négatives. On évite cet 
accident en mouillant le fil de platine extérieur avec la solution : une fois 
l’'étincelle ainsi amorcée, le spectre métallique persiste. 

» 3° La présence de molécules métalliques dans l’espace interpolaire 
affaiblit le spectre de l'air, J’ai même cru remarquer que cette influence 
s'exerce principalement dans la partie du spectre de l’air voisine des raies 
métalliques obtenues; comme si ces dernières absorbäient plus particuliè- 
rement pour leur formation les forces qui auraient communiqué aux mo- 
lécules de l’air les mouvements producteurs des raies voisines affaiblies. 
C’est l'explication que je suis tenté de proposer pour le fait que les bandes 
violettes de l’azote sont plus développées dans le spectre du sulfate de 
soude que dans celui du sulfate de potasse (2), ce dernier spectre possé- 
dant des raies violettes qui semblent remplacer en grande partie les bandes 
de l’azote. 

» 4° On peut approcher davantage le fil extérieur de la solution lorsque 
celle-ci est positive que lorsqu'elle est négative, car le liquide tend, dans 
ce dernier cas, à se mettre en contact avec le fil: d’où cessation de l’étin- 
célle. Quand le fil extérieur est chargé de dépôts peu conducteurs, le 
courant éprouve plus de difficulté à se transmettre dans lé sens normal 
(fil positif) qu’en sens inverse. 

» 5° La projection du liquide en gouttelettes, sa pulvérisation, croît 
très-rapidément avec la longueur de l’étincelle; ellé varie considérablé- 
nent avéc la nature du liquide; ainsi, bien que généralement assez faible 


(1) Pendant quelques instants du moins, car l’étincelle finit ordinairement par s’amorcer 
d'elle-même, 
(2) Obtenu en tirant l’étincelle sur le sel fondu au rouge. 


162. 


{ 1264 ) 


avec les chlorures métalliques, elle atteint des proportions très-génantes 
avec les chlorures d’étain et de bismuth concentrés; elle est très-faible pour 
le sulfate et le carbonate de potasse fondus au rouge, tandis que le nitre 
en fusion est tellement dispersé que l’étude de son spectre en est rendue 
difficile. 

» 6° La dilution des liqueurs influe sur les intensités relatives des raies. 
Il y a lieu de distinguer deux cas : A. Le spectre de la solution concen- 
trée est complexe et contient, par exemple, les raies du chlorure, du mé- 
tal et de l’oxyde, comme cela se voit avec CaCl?, BaCl, Cu CP, etc. La 
dilution diminue alors l’intensité des raies propres au chlorure et renforce 
le spectre de l’oxyde. En ajoutant de l'acide chlorhydrique au lieu d’eau, 
on produirait l'effet inverse. B. Le spectre de la solution concentrée parait 
être simple : sels alcalins, ZnCl?, CdC/?, etc. On observe encore ici des 
variations quelquefois notables dans l'intensité relative des raies; mais je 
n'ai pas réussi à formuler une règle qui permette d'en prévoir le sens. Je 
citerai : le chlorure de lithium, qui donnela raie orangée plus forte que le 
rouge quand la solution est concentrée, tandis que la raie rouge l'emporte 
de beaucoup sur l’orangée après suffisante addition d’eau; le chlorure de 
zinc, dont la raie rouge B 636,1 devient plus faible que les raies bleues 
74721 et 0 468,1, par la dilution de la liqueur; enfin la raie rouge y643,8 
du chlorure de cadmium est plus faible que la bleue d 467,7, quand la so- 
lution est étendue. 

» 7° Lorsque,après une longue calcination dans la flamme du gaz (1), il 
ne reste sur le fil de platine que des traces de matière, ce ne sont pas tou- 
jours les raies primitivement les plus brillantes qui se maintiennent les 
dernières; ainsi, avec une trace de baryte, les bandes du vert bleu sont 
beaucoup plus visibles que celles de l’orangé et du jaune, contrairement à 
ce qui se voit lorsque la matière est plus abondante. 

» 8° À moins d'employer de puissantes étincelles, dont l’usage est peu 
pratique, plusieurs métaux, tels que PI, Pd et même Ag, Cu, etc., ne don- 
nent pas de raies lorsqu'ils sont à l’état compacte, mais fournissent de 
beaux spectres dès qu'ils sont très-divisés. Dans certains cas, il me paraît 
avantageux d’allier les métaux à étudier avec du plomb pur, sur lequel on 
fait ensuite jaillir l’étincelle, Il est facile de faire la part des raies du plomb. 


(1) Je ne parle pas ici du cas où la substance change de nature par la calcination, comme 
BaC}', qui donne d’abord les raies propres à ce composé, mais finit par ne plus fournir que 
celles de Ba O. 
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J'ai surtout employé l’alliage avec le plomb dans le cas de la recherche de 
traces des métaux réductibles par le zinc (ou par un courant voltaique). 
J'ajoute à la solution acide un sel de plomb pur, et, après réduction, je 
fonds le métal spongieux avec précaution. Il faut avoir soin de prolonger le 
contact avec le zinc lorsqu'on cherche le thallium et l’indium, car ces 
deux métaux se précipitent les derniers ; le cuivre, au contraire, se concentre 
dans les premiers dépôts. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et propriétés de l'acide oxymaléique. 
Note de M. E. Bourçon, présentée par M. Berthelot. 


« J'ai obtenu un acide organique nouveau, l'acide oxymaléique, qui 
diffère de l’acide maléique par 2 équivalents d'oxygène, et de l’acide ma- 
lique par 2 équivalents d’hydrogène : 


Aoidenmaleiquete ct Cine C'H'0° 
» oxymaléique......... THERE CSH‘O'° 
DA NQUEN EEE Die Re CH ON 


» Pour obtenir cet acide, on prépare du monobromomaléate de ba- 
ryum, sel obtenu par M. Kekulé en chauffant à l’ébullition une dissolution 
de bibromosuccinate de baryum, 


CSH?Ba° Br°O% — Ba Br + CSH?Ba BrOf. 


» On précipite la baryte par l’acide sulfurique, on sature l’acide mo- 
nobromaléique ainsi obtenu par une solution étendue de potasse caus- 
tique : la dissolution du sel neutre est simplement agitée à froid avec de 
l’oxyde d’argent bien lavé et récemment préparé; tout le brome est séparé 
à l’état de bromure d’argent, ce qui donne de l'oxymaléate de potasse, 


C'HBrK°?0° + AgO.HO — AgBr + C'H?K20°°, 


» Le liquide filtré est parfaitemeut limpide et ne renferme pas trace 
d’argent en dissolution : on le précipite par l’acétate de plomb; l’oxyma- 
léate de plomb, après lavage, est décomposé par l’acide sulfhydrique. On 
évapore, on reprend par l'éther qui abandonne l’acide sous forme de fins 
cristaux allongés, groupés en étoiles. 

» L'analyse de l’oxymaléate d’argent a donné les résultats suivants : 

Man en. : 0,074 0,140 0,247 
Après calcination.... Ag°— 0,046 0,0865 0,154 
Théorielis rue d..mrwdgis=:07062 0,0873 0,154 
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Analyse par combustion : 
2° Matière, 0,688; eau, 0,054; acide carbonique, 6,350. 
3° Combustion faite spécialement en vue de déterminer l'hydrogène : 


Matière, 0,440; eau, 0,025. 


On à donc: Théorie. 
I. IT. JE, C*H° Ag° O!°, 

Cheers re » 13,87 » 13,87 

He to » 0,87 0,63 0,58 

AB TE ee 62,43 » » 62,43 

D'UN, » » » 53512 

100,00 


L’acide oxymaléique est solide, blanc, d’une saveur franchement acide qui 
rappelle celle de l’acide malique. 

» Il est très-soluble dans l’eau, qui l'abandonne par évaporation sous 
forme de longues aiguilles penniformes très-déliées. Il est également so- 
luble dans l'alcool et dans l’éther; il se sépare de ce dernier véhicule sous 
forme de cristaux allongés, groupés en étoiles. 

» L’'acide oxymaléique est bibasique. Sa solution aqueuse, saturée par 
de l’eau de baryte, reste limpide et fournit à l'analyse les résultats sui- 


vants : 
ACIDE RE: 2 CC ceiRs 0,267, 


SAIATÉMDAT Eee Sue 117 div. de baryte, 


D'autre part, 0,494 (SO* HO) exigeant pour la saturation 292 div. de ba- 
ryte, on déduit, pour l’équivalent, 
292 X 98 X 0, 267 
0,494 X 117 


La théorie indique...-.1....0.. CON SE 


192,2 


» Les sels alcalins sont très-solubles dans l’eau et cristallisables. L’azo- 
tate d'argent les précipite en blanc, le précipité étant soluble dans les 
acides et dans J’ammoniaque. 

» L’oxymaléate d'argent est peu stable; car il suffit de le chauffer avec 
de l’eau pour le décomposer. Lorsqu’on le chauffe à sec, il détone brusque- 
ment, en donnant lieu à un abondant dépôt de charbon : 


C'H?Ag?0!°— 2C0* + H?0?+ Ag? + Ci. 


» Cependant en élevant graduellement la température et en opérant sur 
de faibles quantités de matière, il se boursoufle, devient pâteux, et la dé- 
composition, qui se fait toujours brusquement, peut s’effectuér néanmoins 
sans projection. 
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» L’acétate neutre de plomb donne également lieu, avec les oxymaléates 
solubles, à un abondant précipité d'oxymaléate de plomb, soluble dans 
l'acide azotique, mais insoluble dans les alcalis et dans l’ammoniaque. Ce 
sel ne devient pas cristallin et n’est pas sensiblement soluble dans l’eau 
bouillante, ce qui le distingue nettement du malate de plomb. 

» M. Kekulé a décrit plusieurs acides bromomaléiques isomériques. 11 
est probable, dès lors, qu’il existe plusieurs acides oxymaléiques isomériques. 
J'ai fait quelques essais sur l'acide isobromosuccinique (1). Cet acide est 
beaucoup moins stable que acide bibromosuccinique; en effet, sa solution 
aqueuse, même simplement évaporée au bain-marie, perd de l'acide brom- 
hydrique; l’équivalent diminue graduellement et l'on arrive à la formule de 
l’acide monobromomaléique : en portant alors le liquide à l’ébullition, le 
second équivalent de brome est éliminé, et l’on obtient un acide organique 
que je me propose de comparer à l’acide oxymaléique. Ainsi dans la pre- 
mière phase de la décomposition, l'acide isobibromosuccinique se trans- 
forme directement en acide bromomaléique, 


CH'Br?O$ — HBr = C'H°BrO*; 
dans la seconde, il peut se présenter deux cas : élimination d’un second 
équivalent d’acide bromhydrique avec ou sans substitution des éléments 


de l’eau. Y a-t-il substitution? on obtiendra un acide qui répond à la for- 
mule de l’acide oxymaléique, 


CSH* BrO* + H?0? = HBr + C'H‘0"'°. 


» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Berthelot, à l’École 
de Pharmacie de Paris. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés acides de la naphtylamine (2). Note 
de M. D. Tommasi, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 
CHEr 
« I. Naphtylacélamide, H  } Az. — Ce corps, qui représente de l’acé- 
C'H:0 
tamide, dans laquelle 1 atome d'hydrogène est remplacé par le groupe 


(1) Obtenu, eomme produit secondaire, dans la préparation de l'acide bibromosuccinique, 
avec lequel il est isomère. La formation simultanée de ces deux corps dans une même opé- 
ration a été faite séparément par M. Franchimont et par moi. 

(2) Ce travail était déjà achevé lorsque j'ai eu connaissance des expériences de MM. An- 
dreoni et Biedaiman. 
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naphtyl C'°H",' se forme par l’action du chlorure d’acétyle, de l’anhydride 
acétique, ou de l’acide acétique cristallisable sur la naphtylamine. 


es : (CH) (CH?) 
A RS + ‘EH lg,120 a + AZ, 
H | (CHO) 
Rae ; (CH) ee (C'°H) 
B rar US H Re TE NO H Az, 
H (C'H°0) 
qu (cr) (ceH)/ | 
C Ve [Oo + H —= Ê jo + H AZ. 
H (&mo)) 


» Parmi les différentes préparations que je viens d'indiquer, la plus avan- 
tageuse est celle qui consiste à faire réagir l'acide acétique cristallisable sur 
la naphtylamine. Voici comment l’on opère : 

» Dans un appareil à reflux, on introduit 1 partie de naphtylamine et 
4 parties d’acide acétique cristallisable, que l’on chauffe à l’ébullition pen- 
dant cinq à six heures. On verse ensuite le contenu du ballon dans de l’eau 
froide, qui précipite immédiatement toute la naphtylacétamide. On recueille 
le précipité sur un filtre, on le lave, on le dissout dans l'alcool bouillant et 
on le laisse cristalliser. Deux cristallisations suffisent pour rendre ce produit 
parfaitement pur. 

» La naphtylacétamide se présente sous forme d’aiguilles blanches, 
soyeuses, fusibles à 152 degrés, et qui se subliment en légers flocons d’un 
blanc de neige à partir de 160 degrés. La naphtylacétamide est insoluble 
dans l’eau froide, peu soluble dans l’eau bouillante, très-soluble dans 
l'alcool, l’acide sulfurique étendu, l'acide chlorhydrique, l’acide acé- 
tique, etc. Exposée au contact de l'air humide, la naphtylacétamide ne se 
colore pas. Si l’on fait un mélange de naphtylacétamide et d’acide nitrique 
concentré, et que l’on chauffe, la dissolution de la naphtylacétamide est 
complète au bout de quelques minutes; si l’on ajoute alors de l’eau, il se 
précipite une masse jaune soluble dans l’alcool bouillant, d’où elle se dé- 
pose, par le refroidissement, sous forme de’ plaques d’un rouge brun. Ce 
composé n’est pas pur, il constitue un mélange de plusieurs dérivés nitrés 
que je n’ai pas encore pu séparer les uns des autres. La naphtylacétamide, 
traitée par un mélange de bichromate de potassium et d'acide sulfurique, 
ne se colore pas. Il en est de même lorsqu'on la traite par le chlorure de 
chaux. 
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» L'analyse de ce composé a fourni les nombres suivants : 


Carbones en On 77583 77,48 77,82 
Hydrogène. ........., 5,94 6,02 6,21 
IVATCRE SRE OO IOD 7,96 7,30 7,92 
OXYPÈDE Le Re 8,67 » » 
(CH) 
» II. Naphtylchloracétamide, H Az. — Cette substance, qui 
 (C'H°C10). 


diffère de la précédente par la substitution de 1 atome de chloracé- 
tyle CH°CIO à 1 atome d’acétyle, se prépare comme la chloracéty- 
lurée, la phénylchloracétamide, etc. (1), en faisant réagir le chlorure de 
chloracétyle sur la naphtylamine. Pour 1 molécule de naphtylamine, on 
emploie 2 à 3 molécules de chlorure d’acétyle chloré; l’excès de chlorure 
n’a d'autre but que celui d'empêcher la masse de se solidifier avant que 
la réaction soit terminée. 

». La naphtylchloracétamide prend naïssance en vertu de l’équation sui- 


vante : 
(G'°H) : (CH) 
HCI0) 4 
H A7LP ES EUR + H AZ. 
H (CH?CI0)' 


» Il est fort probable que la naphtylchloracétamide se produirait aussi 
par l’action de l’acide monochloracétique sur la naphthylamine. 

» La naphtylchloracétamide se dépose du sein de l'alcool bouillant en 
aiguilles soyeuses, incolores, inaltérables à la lumière, fusibles et subli- 
mables à 161 degrés; insolubles dans l’eau, solubles à chaud dans l'alcool, 
l'acide acétique, etc. 

» Le chlorure de chaux ne donne aucune coloration avec la naphtyl- 
chloracétamide; il en est de même d’un mélange de bichromate de potas- 


sium et d’acide sulfurique. 
» L'analyse de la naphtylchloracétamide a donné les résultats suivants : 


Carbone AM 65 ,60 65,42 65,22 
Hydrogène. ....... ‘ne 4,55 4,95 4,98 
AZOÔEE dela ere cire: d ON 6,37 6,41 » 
Ghlore en at dite. 16,17 16,38 16,37 
Oxygène... ........ 7,31 » » 


» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Schützenberger. » 


(x) Comptes rendus, séance du 7 avril 1873. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les divers chlorures de propylène; Note 
de M. E. Resouz, présentée par M. Balard,. 


« La théorie indique comme possibles quatre chlorures de propylène 
ou dérivés bichlorés du carbure saturé CH°-CH°?-CH° (hydrure de pro- 
pyle); ce sont les composés 


1) CH°CI-CH2-CH'CI, (2) CH°-CHCI<CH!CI, (3) CH°-CCL-CH: CH:-CH°-CH CF. 
( , 


Chlorure de propylèné Chlorure de propylène Méthylchloracétol Chloropropylol. 
normal. ordinaire. ou dichlorhydrate 
d’allylène: 


» Les chlorures (2) et (3) sont seuls connus; l’objet de la présente Note 
est de faire connaître les deux autres, L’indication des procédés qui per- 
mettent de les obtenir montrera jusqu'à quel point l'expérience vient con- 
firmer les prévisions de la théorie. 

» I. Chlorure de propylène normal, CH?CI-CH?-CH?CI. = C'est le véri- 
table homologue du chlorure d’éthylène, CH?C]-CH°CI, ou liqueur des 
Hollandais. J'ai d'abord songé à me le procurer par la fixation directe de 
l'acide chlorhydrique sur le chlorure d’allyle, CH?-CH-CH°?CI, de laquelle 
peut résulter soit le chlorure dé propylène ordinaire, CH°-CHCI-CH2CI, 
soit le chlorure de propylène normal, CH?CI-CH?-CH?CI, soit tous les 
deux à la fois. 

» L'expérience montre que c’est le premier cas qui se réalise : lorsqu’on 
chauffé pendant dix-huit heures, à ro0 degrés en tubes clos, du chlorure 
d’allyle avec de l'acide chlorhydrique très:concéntré, si l’on séparé la 
couche supérieure colorée en violet noirâtre et si, après l'avoir lavée ét 
séchée, on la distille, tout passe avant 100 degrés. La distillation frac- 
tionnée résout aisément ce liquide en chlorure d’allyle inaltéré, bouillant à 
45 degrés, qui en forme la majeure partie, et en chlorure de propylène 
ordinaire, bouillant vers 97 degrés. 

» Comme je lai déjà dit dans une Communication adressée à l’Académie 
au commencement de l’année dernière, les choses se passent tout autre- 
ment avec le bromure d’allyle et l’acide bromhydrique : il se forme à la 
fois du bromure de propylène ordinaire, bouillant à 143 degrés, et du bro- 
mure de propylène normal, bouillant à 162-163 degrés, que M. Géromont 
trouvait de son côté, en s’appuyant sur mes recherches, relatives à l’action 
des hydracides sur lès dérivés monobromés des carbures diatomiques. Les 
meilleures conditions pour obtenir un bon rendement en bromure normal 
sont de chauffer à 100 degrés en vases clos, pendant üne dizaine de minutes 


(127) 
seulement, le bromure d’allyle avec un excès d’une solution, aussi concen- 
trée que possible, d’acide hromhydrique. 

» Il est facile de transformer le bromure de propylène normal, 
CH°Br-CH°-CH°Br, en chlorure, au moyen du bichlorure de mercure, 
signalé par MM. Friedel et Silva comme un composé se prétant facilement 
à la substitution du chlore au brome. Huit à dix heures d’ébullition dans 
un appareil à reflux du bromure normal (162-163 degrés) avec un excès 
de sublimé sont loin d’être suffisantes pour sa transformation complète en 
chlorure; mais, si l’on chauffe en tubes clos à 160 degrés pendant quinze 
heures, le but est atteint : à l'ouverture du tube, à peine y a-t-il quelques 
fumées d'acide chlorhydrique; on distille au bain d’huile et l’ou rectifie 
le liquide distillé. | 

» Le chlorure de propylène normal est un liquide d’une odeur suave, 
ressemblant à celle de la liqueur des Hollandais, bouillant à la température 
de 117 degrés, c’est-à-dire 20 degrés plus haut que le chlorure ordinaire. 
C’est la même différence que celle qui existe entre les points d’éballition, 
163 degrés et 143 degrés, des corps bromés correspondants. Sa densité à 
15 degrés est 1,201. La potasse alcoolique lui enlève, à chaud, d’abord 
H CI, et le change en chlorure d’allyle, CH*-CH-CH?CI, qui est ultérieu- 
rement transformé en éther éthylallylique, CH?-CH-CH?-(OC?H) (*). 

» II, En ce qui concerne les chlorures (2) et (3), qui sont connus, je 
mai point à rappeler les diverses conditions dans lesquelles ils se forment. 
Je ne dirai qu’un mot relativement au méthylchloracétol, obtenu par 
M. Friedel en faisant agir le perchlorure de phosphore sur l’acétone 
CH°-CO-CH. J'ai déjà annoncé que le même chlorure se produisait par 
l'union directe de l'acide chlorhydrique avec l’allylène (**}; l'identité des 
deux composés, basée sur le point d’ébullition 70 degrés, qui est le même 
pour tous deux, et sur l'identité des deux propylènes chlorés CH*-CCI-CH? 
(monochlorhydrate d’allylène), qu’ils donnent par la potasse alcoolique, 
est mise hors de doute par le dédoublement suivant, que j'ai réalisé de- 
puis : tous deux, par le benzoate d'argent, en présence de l’éther soigneu- 
sement dépouillé d’alcool et d’eau, fournissent les mêmes cristaux du 
benzoate CH*-C(C'H°O) -CH°, décrit par M. Oppenheim. 

» IT. Chloropropylol, CH*-CH*-CHC. — On sait que, en agissant sur 


(*) 0,530 du chlorure (117 degrés) ont donné 14,341 de chlorure d’argent; d’où 
C1 = 62,6. La formule exige C1 — 62,8. 


(**) Comptes rendus, t+ LXXIV; p. 669. 
163. 
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les aldéhydes, le perchlorure de phosphore ÿ remplace O par CF, en 
passant lui-même à l’état d’oxychlorure de phosphore. L’aldéhyde iso- 
propylique ou acétone, CH*-CO-CH?, donne ainsi le méthylchlora- 
cétol, CH?-CCI2-CH?, ou dichlorhydrate d’allyline. On pouvait donc 
s'attendre à voir le perchlorure de phosphore transformer l’aldéhyde 
propylique, CH*-CH*-CHO, en un isométhylchloracétol, CH°-CH*-CH CF, 
qui serait l’isomère cherché, que je désigne sous le nom de chloropro- 
pylol. 

» C’est, en effet, ce qui à lieu. Gräce à l’obligeance de M. Is. Pierre, 
j'ai pu avoir quelques grammes d’aldéhyde propylique très-pure, bouil- 
lant de 46 à 47 degrés. On introduit l’aldéhyde, goutte à goutte, dans la 
fiole contenant le perchlorure de phosphore en léger excès; la réaction est 
très-vive, et, iris tout le liquide a été introduit, on remet dans la fiole 
ce qui a passé à la distillation, puis on distille jusqu'à siccité. Le liquide, 
condensé, débarrassé par l’eau froide de l’oxychlorure de phosphore, est 
lavé avec une solution de potasse, séché et soumis à la distillation fraction- 
née, Il se résout en grande partie en un corps distillant de 84 à 87 degrés, 
d'une odeur qui tient à la fois de celle du poireau et de celle de l’oignon, 
et qui est le nouvel isomère (*). C’est le véritable homologue du chlorure 
d’éthyle chloré, CH’ -CH CI, qui bout à 58 degrés, et qui prend naissance, 
comme lui, par l’action du perchlorure de phosphore sur l'aldéhyde cor- 
respondante, de même que le chlorure de propylène normal est le véritable 
homologue du chlorure d’éthylène; les deux autres (2) et (3), les seuls qui 
fussent connus jusqu'ici, n’ont pas et ne peuvent pas avoir de termes cor- 
respondants dans la série de l’hydrure d’éthyle. 

» Dans la série des bromures de propylène isomériques formée de 
quatre termes, dont la composition est calquée sur celle des chlorures, 
les corps qui correspondent à (1), (2) et (3) sont connus ; le quatrième, le 
bromopropylol, CH°-CH?-CH Br?, se formerait, sans aucun doute, par le 
perbromure de FRERES et l’aldéhyde propylique, et doit bouillir vers 

130 degrés. Je n’ai malheureusement pas eu assez d’aldéhyde propylique 
à ma disposition pour faire l'expérience. 

» Enfin, pour les chlorobromures de propylène, la théorie en fait pré- 
voir cinq : trois qui correspondent aux termes (1), (3) et (4), et deux qui 
correspondent au terme (2), savoir : les bromures CH*-CHBr-CH°ClI et 
CH -CH CI-CH Br. “17 reviendrai prochainement. » 


(*) 0,486 du chlorure bouillant de 84 à 87 degrés ont donné 1,230 chlorure d'argent : 
d’où CI = 62,6. La formule exige CI = 62,8. 
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PHYSIQUE VÉGÉTALE, — Classification dés bandes d'absorption de la chlorophylle ; 
., raies accidentelles. Note de M. 3. Cnavrarp. (Extrait.) 


« Les diverses bandes d’absorption du spectre de la chlorophylle con- 
nues jusqu’à présent peuvent se partager en trois catégories distinctes : 

» La première comprend simplement la bande du rouge moyen, com- 
prise entre les raies B et C de Fraünhofer, que j'appelle bande spéci- 
fique (x). 

» Dans une seconde catégorie, je rangerai toutes les autres bandes 
d'absorption, quel qu’en soit le nombre, signalées dans le spectre de solu- 
tions chlorophyllées récentes ou anciennes, neutres, acides ou alcalines. 
Je les désigne sous le nom de bandes surnuméraires (2). La plus remarquable 
est celle qui résulte du dédoublement de la bande spécifique du rouge 
sous l’influence des alcalis. Quant aux bandes, reconnues dans les autres 
couleurs, elles peuvent être modifiées par tant de causes différentes, que 
leur étude ne saurait conduire aux mêmes résultats. 

» Enfin une troisième et nouvelle catégorie comprendra des bandes que 
je nomme accidentelles, n'ayant pas le caractère de permanence des pre- 
mières et se produisant dans des conditions spéciales. 1] s’agit encore d’un 
dédoublement de la raie spécifique du rouge, produit ici non plus par un 
alcali, mais par un acide. Or, tandis que, dans le premier cas, la bande 
surnuméraire apparaît du côté de l’orangé, vers la raie C, ici la bande se 
montre dans la portion la moins réfrangible, presque à la naissance du rouge, 
vers À (3). 

» Les expériences réussissent parfaitement, dans la saison actuelle, avec 


(1) Comptes rendus, 1893, t. LXXVI, p. 103 et 570. 

(2) 7. Krauss, Zur Kenntniss der Chlorophyllfarbstoffe, etc., broch., 1872, et Comptes 
rendus, t. LXXV, p. 1836, 30 décembre 1872. 

(3) Pour l’apercevoir nettement, il faut non-seulement une scrupuleuse vigilance dans 
l’observation (attendu que le phénomène ne dure parfois que dix à quinze minutes), mais 
encore la réunion de quelques autres conditions, telles que : un prisme d’une dispersion 
suffisante (l'appareil de M. Duboscq réglé comme je lai indiqué; pour mieux préciser 
encore cette condition expérimentale, j'ai pris pour point de repère la raie du sodium et 
celle du thallium : la première étant amenée au n° {o, la seconde apparaît entre 59 et 60 
dans mon appareil); un éclairage approprié (une bonne lampe dont les rayons sont con- 
centrés sur l’ouverture du spectroscope à l’aide d’une lentille); un réglage convenable de 
la fente (selon sa grandeur, en effet, on peut non-seulement masquer plus ou moins les 
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les feuilles de récente formation (orties, lilas, vigne, marronnier d’Inde, 
lierre, betterave, eto.); aussi serais-je heureux d’avoir attiré l’attention 
sur elles et de savoir qu'elles ont été contrôlées. Je vais essayer de résumer 
les particularités les plus essentielles de mes observations en prenant pour 
type la solution alcoolique de feuilles jeunes et fraiches d’ortie (1). 


« Les feuilles sont contusées rapidement dans un mortier et arrosées avee de l’aleool 
ordinaire du commerce à 36 degrés; an exprime avec les doigts, et l’on filtre. La teinture 
verte qui en résulte donne les quatre bandes, dégradées du rouge au vert, de la chlorophylle 
fraîche. La bande noire spécifique apparaît de 20 à 24 degrés. Cela étant, on ajoute avec 
une baguette une goutte d’acide chlorhydrique ; aussitôt la bande noire du rouge se trans- 
porte latéralement vers 15 degrés, en même temps que la limite du rouge se recule dans la 
même proportion, La liqueur jaunit et se trouble légèrement. Cette bande, fortement élargie, 
est en réalité composée de deux raies distinctes, qu’on parvient à séparer soit en étendant 
légèrement la liqueur avec de l'alcool, soit, et plus sûrement, en diminuant l’épaisseur de 
la solution. L'une de ces bandes apparaît à la place ordinaire, de 20 à 22 degrés : c’est la 
raie spécifique. La seconde, accidentelle (double elle-même quelquefois), se montre vers 
15 degrés, précédée et suivie d’une teinte rouge très-franche. Dans le reste du spectre, les 
couleurs sont légèrement assombries; ce n’est que plus tard (lintervalle de temps varie 
d’une demi-heure à un jour) que se dessinent, à leur place ordinaire, les bandes surnumé- 
raires de la chlorophylle altérée, en même temps que la bande accidentelle du rouge extréme 
s'éteint graduellement dans l’embre qui limite le spectre de ce côté. 

» L’addition de l'alcool doit étre faite avec réserve, car il pourrait arriver qu’en étendant 
trop la liqueur, loin de séparer la bande accidentelle, on l’empéchât de se montrer, et cela 
en dépassant l’état éphémère auquel elle doit son origine. 

» La génération de cette bande accidentelle offre de nombreuses variétés; ainsi il pourrait 
se faire que la bande primitive du rouge n’éprouvât de modifications, ni dans sa position, 
ni dans son étendue, mais que l’on vit la limite du rouge se reculer et de à surgir en 
même temps une raie sombre très-fine, suivie bientôt d’une seconde, lesquelles finiraient 
par se réunir en une seule bande épaisse, foncée, qui acquiert la même largeur et la même 
teinte que la première, mais qui ne tarde pas non plus à disparaître dans l'extrémité obscure 
de l’image spectrale. 

» Comme détail important, j'ajouterai que si les feuilles, exprimées une première fois, 
sont reprises par l’alcool, on obtient une nouvelle teinture douée d’une moins grande sen- 
sibilité que la première. Cette impressionnabilité de la solution diminue également après 
quelques jours de préparation. Les feuilles anciennes, mais non altérées, se prétent moins 


teintes, mais encore provoquer un déplacement notable ou même la disparition des bandes); 
enfin un degré convenable de concetitration ou d’épaisseur de la solution. 


(1) On peut mettre ces solutions dans de petites fioles, dites co/s droits, de 10 à 15 cen- 
timètres cubes de capacité, ou mieux employer de petits flacons rectangulaires, à parois 
parallèles, fabriqués, sur mes indications, par la cristallerie de Baccarat. 
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bien que lés jéunes aux phénomènés qui viénnent d'être indiqués ét qui semblent tenir à un 
état particulier de la chlorophylle au moment de sa formation, à une stabilité moins com- 
plète de ses éléments, 

» Lorsqu'on filtre la solution au moment où Jes deux bandes sont vues nettement dans 
le rouge, il y a disparition de la raie accidentelle dans Ja liqueur limpide qui ne donne plus 
que la ba nde spécifique, ainsi que les bandes surnuméraires de la portion la plus réfrangible 
du spectre. Si, par le repos, la solution s’éclaircit, il y a même disparition de la bande acci- 
dentelle, et on la fait momentanément reparaître par l'agitation. 


» La matière colorante qui accompagne la chlorophylle dans certaines 
plantes, les betteraves rouges par exemple, peut masquer quelques- 
unes des raies surnuméraires de la chlorophylle, mais la bande spécifique 
du rouge apparaît toujours, ainsi que la bande accidentelle dans les con- 
ditions qui viennent d’être indiquées. 

» Les résultats précédents sont obtenus (et cela naturellement à cause 
de l'acidité de la plante) avec les feuilles d’oseille; mais ce qui est plus 
curieux, c’est que la raie accidentelle, après avoir atteint la même intensité 
que la bande spécifique, se fonce de plus en plus, en même temps que 
celle-ci s’affaiblit; si bien qu’au bout d'une heure celte dernière à 
quelquefois complétement disparu et qu'il ne reste plus qu’une seule 
bande d'absorption, de 2 ou 3 degrés de largeur, ayant son centre vers 
15 degrés. Afin de se rendre compte de tous les détails du phénomène, il 
est souvent nécessaire, vu la faible coloration de la liqueur, de faire usage 
d’une cuve de 8 à 10 centimètres d’épaisseur. 

» Plusieurs autres plantes, notamment le choux rouge et le mille- 
pertuis, peuvent offrir des bandes accidentelles ou permanentes, d’une 
nature particulière, sur lesquelles je me propose d’appeler prochainement 
l'attention de l’Académie, » 


NAVIGATION. — Observations relatives à la méthode de régulation des compas 
précédemment décrite; par M. Caspanr, 


« Dépuis la présentation de mon Mémoire relatif à la Régulation des com- 
pas (p. 1197), j'ai appris qu’un des cas traités par moi se trouvait résolu, par 
uné méthode un peu différente, dans un ouvrage récent de M. Fournier : 
c’est le cas de la régulation des compas sans relèvements, en gouvérnant à 
trois caps cardinaux. Dans la crainte que cette coïncidence ne donne lien à 
quelques réclamations, je crois devoir faire remarquer que mon Méinoire 
avait été communiqué, dès le 7 avril, à divers Membres dé l’Académie, qui 
m'ont engagé à en faire l’objet d’une Communication; or l'ouvrage de 
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M. Fournier, autant que je puis savoir, a paru dansles premiers jours de mai. 
» Il reste d’ailleurs toujours, de mon Mémoire, la méthode que j'ai em- 
ployée, et surtout la solution du problème dans le cas le plus intéressant, 
celui où, n'ayant pas de point de repère, mais ayant déterminé les con- 
stantes initiales au départ, on veut régler les compas en gouvernant seule- 
ment à deux caps cardinaux adjacents. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur l'influence que les modifications 
dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie. 
10° Note de M. P. Berr, présentée par M. Claude Bernard. ; 


« En étudiant, dans une de mes premières Communications, les condi- 
tions de la mort d'animaux maintenus en vases clos sous l'influence de 
pressions différentes de la pression normale, j'ai fait voir que, pour les 
pressions comprises entre 2 et 10 atmosphères, la mort arrive par suite d’un 
empoisonnement dù à l’acide carbonique qu’a produit l’animal lui-même. 
1] ne m’a pas semblé sans intérêt d’étudier avec soin ces faits au point 
de vue des doses et des phénomènes toxiques, et ce sont les résultats de 
cette étude que je soumets aujourd’hui à l’Académie. 

» Je rappelle d'abord que, pour les moineaux placés dans les conditions 
que je viens d'indiquer, la loi est la suivante : l'animal meurt lorsque la 
proportion centésimale de l’acide carbonique de l’air ambiant est telle 
que, multipliée par le nombre des atmosphères, elle donne un produit qui 
varie de vingt-quatre à vingt-huit. C'est ce même chiffre que l’on trouve 
lorsqu'on laisse périr un moineau à la pression normale dans une at- 
mosphère assez riche en oxygène pour que l’animal en ait toujours assez 
à sa disposition, et la mort, dans cette circonstance, a lieu avec les mêmes 
symptômes et pour la même cause que dans l’air comprimé. 

» J'ai donc été autorisé, devant mettre en expérience des chiens afin 
de faire l'analyse des gaz du sang aux divers moments de l'expérience, à 
substituer l’atmosphère suroxygénée à l’air comprimé. Pour cela, je force 
l'animal à respirer dans un sac de caoutchouc contenant environ bo litres 
d'air suroxygéné. La mort survient en quatre ou cinq heures, et l’on voit 
alors que l’air du sac contient de 35 à 45 pour 100 d’acide carbonique. 

» Les phénomènes présentés par l’animal sont les suivants : 

» 1° Le sang artériel demeure très-riche en oxygène jusqu’à la mort; à 
ce moment il en contient encore de 10 à 12 volumes pour 100 volumes de 
sang. L’acide carbonique augmente, mais de moins en moins rapidement ; 
quelques instants avant la cessation des mouvements respiratoires , il 
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arrive à la proportion énorme de 110 à 120 volumes, limite voisine de la 
saturation, qui me paraît comprise entre 130 et 140 volumes. 

» 2° Le nombre des respirations diminue assez rapidement, sans que leur 
amplitude augmente en proportion; vers la fin, elles deviennent très-rares, 
et je les ai vues ne se présenter qu’une fois toutes les deux ou trois 
minutes. 

» 3° Les pulsations tombent plus vite encore ; mais elles persistent pen- 
dant plusieurs minutes après que la respiration a cessé. La pression car- 
diaque se maintient très-élevée pendant tout le temps de l'expérience. 

» 4° La température va en s’abaissant avec une rapidité extraordinaire. 
A la mort, le milieu ambiant étant de 15 à 18 degrés, elle n’est plus, dans 
le rectum, que de 24 ou 28 degrés. 

» b° Au moment où le sang artériel contient environ 80 volumes 
d’acide carbonique, l’animal devient complétement insensible, sauf à l’œil, 
où la sensibilité ne disparaît que vers r00 volumes. 

» Il demeure du reste parfaitement calme pendant toute la durée de 
l'expérience, sans présenter la moindre convulsion; il est même difficile 
de reconnaître le moment de la mort. 

» 6° Après la mort, les nerfs moteurs et les muscles conservent comme 
à l'ordinaire leurs propriétés. 

» 7° Les tissus sont chargés d’acide carbonique. J'en ai la preuve en lais- 
sant séjourner pendant vingt-quatre heures, dans une solution de potasse, 
un certain poids de muscles par exemple, puis eu faisant, par la pompe à 
mercure, en présence d’acide sulfurique, l’extraction de l’acide carbonique 
contenu dans ce liquide et aussi dans la solution-type. Je trouve ainsi que 
les muscles, qui d'ordinaire ne contiennent que 15 à 20 volumes de ce gaz, 
en contiennent jusqu’à 60, et j'en ai vu jusqu'à r00 dans l’urine. 

» Le tableau ci-dessous résume les résultats d’une de mes expériences. 


Chien pesant 16 kilogrammes ; Go litres d’air suroxy géné, température 13 degrés. 


Au Après Après Après Après Après Mort 

Ÿ début. 1heure, 2heures. 3 heures. heures. 5heures. à5h/45m, 
Oxygènedusac, pour100. 82 623211 "D1k9 04250 37,8 34. 31,8 
COUR A EP AAA. tu © 15,9 -120,7t 137,8 4x 44 45,7 
Oxygène du sang artériel. 22,2 21, C2 ONNIADe 2 24,5 17 10,2 
COS. ee se ET 00 66 83 94,5 . 100 106 119 
Témpérature rectale....  37°,8 36 3930 MINS 29,5 28 27 
Respirations.......... » 44 39 29 20 8 0 
Posatons 47 FONHENENIERS 100 89 60 48 28 0 
Pression du cœur, ..... 13à16 14à16 11à15 8àro 


C. R., 1893, 1°° Semestre, (T, LXXVI, N° 20.) 164 
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» Les animaux qui périssent par suite du confinement dans l’air com- 
primé présentent les mêmes phénomènes. Chez eux aussi la respiration 
se ralentit notablement, le cœur continue à battre après la mort, la tem- 
pérature s’abaisse prodigieusement, la mort survient sans aucune convul- 
sion, après une longue période d’insensibilité, le sang demeure suffisam- 
ment riche en oxygène, et se sature presque, ainsi que les tissus, d’acide 
carbonique. 

» Je demande, à ce dernier propos, la permission de citer une expé- 
rience caractéristique, 4 moineaux sont placés en vases clos : À, dans l’air 
à 6 atmosphères; B, dans l’air suroxygéné ; C, dans l'air ordinaire; D, 
dans l'air à £ atmosphère. L'analyse par la potasse, suivant la méthode 
ci-dessus décrite, montre que 100 grammes du corps de ces moineaux 
contenaient : À, 33 centimètres cubes de CO? ; B, 36; GC, 17; D, o. D est 
mort par simple privation d'oxygène, qui entraine la sortie de l'acide car: 
bonique du sang; À et B, par empoisonnement carbonique; G, par asphyxie 
ordinaire. 

» Or, dans l’asphyxie ordinaire, l’acide carbonique s’emmagasine 
un peu dans le sang et les tissus; mais sa proportion dans le sang ne 
s'élève guère au-dessus de 60 volumes, et elle n’augmente dans les tis- 
sus que de 5 à ro volumes. Son rôle doit donc être extrêmement secon- 
daire. 

» En étudiant la composition de l’air confiné et celle des gaz du sang 
aux divers moments de l’asphyxie ordinaire, j'ai constaté ce fait curieux, 
que le maximum de la richesse du sang en acide carbonique précède no- 
tablement la mort; dans les derniers moments, ce gaz sort du sang, pour 
se répandre dans l’air extérieur, comme le montre la valeur subitement 
croissante du nombre qu’on obtient en ajoutant l’acide carbonique pro- 
duit à l'oxygène consommé. Exemple : 


Chien respirant air ordinaire dans un ballon de caoutchouc. 


Au Après Après Après Après Mort 
début. 30 minutes. rheure. 1hoom, 1h45, ào heures. 
Acide carbonique du sang..... 45 5o 60 62 55 52 
COS ON 0 on: aie cuves ‘> : 2059 19,5 17,9 14,4 19 47 


» Revenant maintenant à l’empoisonnement par l’acide carbonique, 
j'appelle Pattention sur les faits suivants : 
» À. L'animal respirant en vase clos, dans des conditions où l'oxygène 
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né lui fera pas défaut, la ténsion croissante de l’acide carbonique dans 
l'air maintient une proportion croissante du même gaz dans le sang, de 
tellé sorte que l'acide carbonique, produit dans la profondeur des tissus, 
reste de plus en plus dans ces tissus ; l’organisme s’en sature presque. Il 
agit alors tout particulièrement sur les centres nerveux et amène la mort 
par cessation des mouvements respiratoires. | 

» B. Aucune agitation, aucun mouvement convulsif ne précède la 
mort. Rien ne prouve mieux l'erreur de la théorie soutenue par beau- 
coup de physiologistes, d’après laquelle les convulsions générales ou 
locales de l’asphyxie, de l’hémorrhagie, etc., seraient dues à l'acide car- 
bonique, maintenu en excès dans le sang ou les tissus. Ces convulsions 
sont la conséquence de la privation brusque d'oxygène pour la moelle 
épinière. ; 1 

» GC. L’abaissement rapide de la température me paraît mériter une atten- 
tion particulière. Lorsqu'on examine la courbe qui exprime l’absorption 
de l'oxygène extérieur, on voit que, pendant les premières heures, elle in- 
dique une absorption normale et régulière d'oxygène, et cependant la 
température diminue. Ainsi, malgré l'entrée dans le sang d’une grande 
quantité d'oxygène, les oxydations intra-organiques qui fournissent la cha- 
leur diminuent d'intensité au fur et à mesure que le sang et les tissus se 
chargent d’acide carbonique. 

» D. Le cœur, tout en ralentissant d’assez bonne heure ses battements, 
n’en demeure pas moins l’ultimum moriens. Cela n’est pas en contradiction 
avec l’action bien connue que l'acide carbonique, respiré tout d’un coup, 
exerce sur le cœur. J'ai montré, dès 1864, que si l’on place deux rats 
nouveau-nés, l’un dans l’acide carbonique, l’autre dans l'azote, le cœur 
de ce dernier continue à battre pendant plus d’un quart d’heure, tandis 
que celui du premier est arrêté en deux ou trois minutes; mais ces condi- 
tions sont toutes différentes de celles de mes expériences actuelles. Il s’agit 
ici d’acide carbonique lentement formé par l’organisme lui-même, et non 
d’un flot d’acide arrivant tout à coup au sang du cœur gauche. 

» E. Cette persistance des battements du cœur, le maintien de la pres- 
sion cardiaque à une valeur élevée, éloignant toute crainte de syncope, me 
paraissent mériter d’appeler l'attention des chirurgiens sur l'emploi, 
comme anesthésique, de l'acide carbonique produit par la respiration de 
l'oxygène en vase clos. À un moment où il n’y a aucune espèce de danger 
pour la vie de l’animal, on peut écraser les doigts de celui-ci, lui tailler les 
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membres sans obtenir signe de douleur ni mouvement réflexe. Cela en- 
couragera peut-être à reprendre, par la méthode nouvelle, les tentatives 
peu importantes qu’on a déjà faites pour obtenir l’anesthésie générale au 
moyen de l'acide carbonique. L'état anesthésique ne paraît ici précédé 
d'aucune période d’excitation; mais il conviendra de faire entrer en ligne 
de compte l’abaissement considérable de température dont il est accom- 
pagné. ». 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Détermination minéralogique des Holosidères 
du Muséum. Note de M. Sr. Meunier, présentée par M. Daubrée. 


« En donnant récemment des détails sur le nouvel arrangement de la 
Collection des Météorites du Muséum, M. Daubrée a annoncé (1) que les 
Holosidères, ou fers proprement dits, n'étaient point encore subdivisés en 
types d’après leur composition ANA ENPARES 

» Depuis lors, l'étude de ces Holosidères a été complétée. 

» Il n’y a pas lieu de décrire de nouveau les procédés qui ont permis de 
reconnaitre et même parfois de séparer à l’état de pureté les divers prin- 
cipes immédiats mélangés dans les fers; on trouvera tous les détails des opé- 
rations dans un Mémoire spécial, datant déjà de plusieurs années (2). 

Abstraction faite de certains échantillons mal caractérisés, dont beau- 
coup sont sans doute altérés, soit par les agents naturels, soit par des trai- 
tements métallurgiques auxquels on les a soumis (3), ces fers comprennent 
onze types que l’on peut définir en quelques lignes d’après leur composi- 
tion minéralogique. 

». C’est ce qu'exprime le tableau suivant : 


(1) Dausrée, Note sur le nouvel arrangement de la Collection des Météorites du Muséum 
d'Histoire naturelle (Comptes rendus, t. LXXVI, p. 316; 1873). 

(2) Sranisias Meunier, Recherches sur la composition et la structure des Météorites (An- 
nales de Chimie et de Physique; 4° série, t. XVII, p. 5; 1869). 

(3) Ces masses indéterminables sont, au Muséum, au nombre de douze. En voici la liste 
distribuée d’après l’ordre chronologique de leurs découvertes : 1763, Siratik, Sénégal; 
1785, Tucuman, Rio de la Plata; 1802, Bitburg, Prusse; 1811, Bemdego, Brésil; 1811, 
Durango, Mexique; 1819, Niakornak, Groenland; 1823, Rasgata, Nouvelle-Grenade; 1853, 
Black Mountains, Caroline du Nord; 1840, Cosby’s Creek, Tennessee; 1856, Rivière orange, 
Afrique australe; 1868, Auburn, États-Unis; (?) localité non indiquée du Brésil; plusieurs 
de ces fers entreraient peut-être dans des types définis s’ils étaient représentés au Muséum 
par de meilleurs échantillons. 
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A, — HOLOSIDÈRES FORMÉS D'UN SEUL ALLIAGE ESSENTIEL. 


» 1° Octibbehite, formée d’octibbehine (FeNÿ) : 1854, Octibbeha County, Mississipi. 

» 20 Tazewellite, formée de tænite {(FetNi) : 1818; Lockport, New-York; 1854, Taze- 
well, Tennessee. 

» 3 Nelsonite, formée de kamacite {FetNi) : 1847, Seelasgen, Prusse; 1854, Union 
County, Géorgie; 1856, Nelson County, Kentucky; 1866, Franklyn County, Kentucky. 

» 4° Braunite, formée de braunine (Fe'®Ni) : 18o1, Cap, de Bonne-Espérance; 1834, 
Dacotah, États-Unis; 1844, Arva, Hongrie; 1847, Braunau, Bohême; 1849, Chesterville, 
Caroline du Sud; 1850, Santa Rosa, Mexique; 1854, Sarepta, Russie; 1866, Localité non 
indiquée du Chili; 1868, Missouri, États-Unis. 


B. — HOLosDÈRES FORMÉS DE DEUX ALLIAGES ESSENTIELS. 

» 5° Caillite, formée de tænite (FeSNi) et de kamacite (Fet*Ni) : 1751, Agram, Croatie; 
1784, Toluca, Mexique; 1792, Zacatecas, Mexique; 1804, Charcas, Mexique; 1804, 
Oaxaca, Mexique; 1811, Elbogen, Bohême; 1828, Caille, Alpes maritimes; 1829, Bohumi- 
litz, Bohême; 1839, Ashville, Caroline du Nord; 1850, Ruffs Moutains, Caroline du Sud; 
1850, Seneca falls, New-York; 1854, Madoc, Haut-Canada; 1856, Marshall, Kentucky; 
1858, Nebraska, États-Unis ; 1859, Wayne County, Ohio; 1860, Robertson County, Ten- 
nessee; 1863, Russel Gulch, Colorado; 1865, Bonanza, Mexique; 1866, Bear Creek, Co- 
lorado; 1866, Rio Juncal, Chili; 1867, San Francisco del Mezquital, Mexique; 1869, Mil- 
wankee, États-Unis ; 1870, Wisconsin, États-Unis, (?) Deuton County, Texas; (?), Kras- 
noiï-Udinsk. 

» 6° Schwetzite, formée de kamacite (Fe! Ni) et de plessite (Fes Ni): 1854, Witim, 
Sibérie orientale; 1857, Schwetz, Prusse, 

» 7° Jewellite, formée de tænite (Fe’ Ni) et de plessite (Fe Ni): 1853, Lion-River, 
Afrique australe; 1854, Putnam County, Géorgie; 1856, Jewell-Hill, Caroline du Nord; 
1860, Oldham County, Kentucky; (?) Prambanan, Java. 

» 8° Campbellite, formée de tænite ( Fe‘ Ni) et de campbelline (Fe C*) : 1827; Roxburg- 
shire, Écosse; 1850, Salt River, Kentucky; 1853, Campbell County, Tennessee. 

» o° Burlingtonite, formée de tænite (Fef Ni) et de braunine (Fe'Ni); 1819, Burlington, 
États-Unis; 1865, Dellys, Algérie, 

» 10° Tuczonite, formée de tænite (Fe Ni) et de fer doux (Fe) auxquels sont associés de 
très-nombreux grains de péridot, d’ailleurs extrêmement petits : 1846, Tuczon, Mexique, 


C. — HOLOSINÈRES FORMÉS DE TROIS ALLIAGES ESSENTIELS. 


» 11° Zenartite, formée de tænite (Fe° Ni), de plessite (Fe‘° Ni) et de kamacite (Fet‘Ni): 
1814, Lenarto, Hongrie. 


» Il convient de remarquer ici que l’étude purement minéralogique des 
Holosidères conduit à certaines conséquences, relatives au régime géolo- 
gique subi par les divers types qui viennent d’être énumérés. 

» Au fond, et sauf quelques rares exceptions comme en présentent 
l'octibbehite, la campbellite et la tuczonite, tous les fers météoriques 
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donnent sensiblement les mêmes résultats à l’analyse chimique élémentaire; 
à peu près comme font de leur côté la plupart des roches feldspathiques, 
en y comprenant les phyllades et même certaines argiles; de sorte que les 
différences de constitution de ces fers résultent surtout des départs qui'se 
sont opérés dans leur masse, primitivement homogène. 

» Sans doute les roches feldspathiques, et bien d’autres encore, con- 
servent les traces de phénomènes du même genre, et le quartz, par exemple, 
que renferme avec tant de régularité la pegmatite graphique, apparait 
comme le produit d’une sorte de liquation, au même titre que la tænite 
du fer de Caille. 

» Cette remarque me semble d'autant plus opportune qu’elle resserre 
encore les liens entre les roches terrestres et les roches cosmiques et qu’elle 
fait disparaitre la singularité, dont jouissaient seuls en apparence certains 
Holosidères, d’unir à la structure régulière des minéraux cristallisés la 
composition complexe des roches proprement dites. » 


PHYSIQUE. — Sur différents mouvements électriques observés sur le paratonnerre 
interrompu de l’Observatoire de Greenwich. Note de M. W. pe Fonviezee. 
(Extrait.) 


« Sur le paratonnerre interrompu de l'Observatoire de Greenwich a été 
installé un tourniquet électrique à bras mobiles et à compensateur, que 
M. de Noaillon et moi avons combiné pour obtenir une mesure des cou- 
rants naturels produits pendant les orages. Ce tourniquet électrique a été 
mis en expériences depuis le mois de septembre jusqu’au mois de dé- 
cembre dernier. 

» On a suspendu notre aiguille sur un pivot, de 1 centimètre à peine de 
hauteur, fixé au centre d’un disque en cuivre en communication avec la 
tige aérienne du paratonnerre interrompu. Comme il résulte d’un Rapport 
de M. Glaisher, que je transmets à l’Académie, l'aiguille a éprouvé des 
mouvements d’oscillation quand on l’a suspendue excentriquement, 

» L'équilibre était obtenu à l’aide d’une boule de compensation, qu’on 
rapprochait de l’axe du côté opposé à celui où l’on allongeait la tige afin 
d'obtenir la rotation excentrique. 

». Ce curieux phénomène s’explique aisément à l’aide d’une observation 
analogue qui est indiquée daus le numéro de mars 1872 du Journal de Phy- 
sique. Si l’on place excentriquement le pivot d’un tourniquet dont les bras 
sont égaux, et qui se trouve au-dessus d’un cercle de cuivre en communica- 
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tion avec une machine électrique en activité, on voit l’aiguille prendre un 
mouvement pendulaire. L’inégalité de longueur des bras de levier pro- 
duisait dans le premier cas, à Greenwich, le même effet que le défaut de 
symétrie de la plaque conductrice excentrique par rapport au pivot. 

» Il est donc démontré que tous les points du disque agissent de la 
même, manière sur tous les points du tourniquet, que l'électricité soit 
donnée par la tige aérienne d’un paratonnerre ou par une machine en 
action. 

» Les expériences inverses ont réussi. Le tourniquet excentriquement 
suspendu a éprouvé un mouvement oscillatoire, lorsqu'il était suspendu, 
comme à Greenwich, c’est-à-dire à 1 centimètre seulement d’une plaque 
de cuivre circulaire, en communication avec une machine électrique en 
activité. - 

» M. Glaisher, qui a suivi les indications données par l'appareil, a con- 
staté que le mouvement de rotation qui serait donné par l'écoulement des 
pointes est entièrement paralysé quand l’aiguille est suspendue au centre 
de la partie circulaire, etique les bras de levier sont égaux; car elle 
n’a point bronché, quoique tous les autres appareils placés dans la lacune 
aient donné lieu à des décharges et à des mouvements intenses du para- 
tonnerre interrompu. 

» Toutes ces déductions sont confirmées par une observation due à 
M. Rubhmkorff. On sait qu’un disque en mica, mobile autour d’un pivot, 
tourne lorsqu'on le présente au conducteur d’une machine électrique; mais 
on ignorait, avant la remarque faite par M. Ruhmkorff, que la rotation 
change de sens quand on passe à une autre extrémité du conducteur. La 
nécessité de cette inversion est évidente, si l’on admet que tous les points 
de la surface électrisée agissent sur tous les points de la surface influencée; 
car, si la machine électrique est à droite du disque, elle tendra à tirer ce 
disque ‘vers elle, et le disque tournera par conséquent de gauche à droite. 
Les phénomènes auront lieu en sens inverse, si l’on place le disque de 
mica à l’autre extrémité de la machine. 

» Si l’on place le disque versla ligne médiane, il tournera tantôt dans un 
sens, tantôt dans un autre, déterminé par les différences d'action les plus 
faibles. Il serait immobile si le pivot était rigoureusement vertical, le con- 
ducteur étant rigoureusement horizontal. » 


M. le général Mon, en présentant le numéro du mois de mai de la 
« Revue d’Artillerie », s’exprime comme il suit : 
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« Le numéro de la Revue d’Artillerie pour le mois de mai 1873 contient 
entre autres travaux scientifiques : 

» 1° Un Mémoire sur la dérivation des projectiles, par M.‘Page, profes- 
seur à l'École d’Artillerie de Vincennes; 

» 2° Un Mémoire de M. le commandant Bruyere, sur les matières explo- 
sives à employer pour les projectiles creux. L'auteur y signale les avantages 
que présente, pour cet objet, l'emploi des poudres brisantes, et en parti- 
culier celui d’un mélange de 54,5 parties de picrate de potasse et de 
45,5 parties de salpètre. 

» 3° Un résumé des expériences relatives au canon de 7, exécutées à Ca- 
lais. Sans cesser de poursuivre les études qui ont pour but la recherche 
d’une bouche à feu plus puissante que celles qu’on a employées jusqu’à 
ce jour, l’Artillerie a pu constater que cette bouche à feu, dont nous pos- 
sédons le nombre respectable de 2000, est au moins équivalente aux meil- 
leures actuellement en service chez les puissances étrangères. » 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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The Athenæum; part DXXXIX for the month of november 1872. 
London, 1872; in-4°. 
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! (La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


